Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



Vol m 



\ ' 



\ 



ŒUVRES 



DE C. F. VOLNEY. 



DEUXIÈME ÉDITION COMPLÈTE. 



TOME IV. 



\ 



\ 



iMPSiHBmiK Di vismir oidot, 

KVB JACOB H** a4. 



^ 






TABLEAU 



DU 



CLIMAT ET DU SOL 



/ 



DES ETATS-UNIS D'AMERIQUE; 



SDIVI 



D'ÉCLAIRÇISSBMENTS SUR LA FLORIDE, SUR LA COLONIE FRANÇAISE A SCIOTO, 
SUR QUELQUES œLONIBS CANADIENNES ET SUR LES SAUVAGES. 

PAR C. F. VOLNEY, 

COMTE ET PAIR DE FRARCB , MEMBRE DE l'aCADBMIE FRARÇAISB y 
HONORAIRE DE LA SOCIETE ASIATIQUE, SBAlTTE A CAI.GUTA. 




PARIS, 

PARMANTIER, LIBRAIRE, RUE DAUPHINE. 
FROMENT, LIBRAIRE QUAI DES AUGUSTINS. 



M DCCC XXV. 



t 



/ 



PRÉFACE.: 



JLiE nouvel Ouvrage que je présente au Public 
est le fruit de trois ans de voyages et de rési- 
dence aux États-Unis f dans des circonstances 
de temps et dans une situation d'esprit bien 
différentes de celles de mon voyage en Turquie. 

Lorsqu'en 1788, je partais de Marseille, 
c'était de plein gré, avec cette alacrité, cette 
confiance en autrui et en soi, qu'inspire la jeu- 
nesse : je quittais gaiement un pays d'abon- 
dance et de paix , pour aller vivre dans un pays 
de barbarie et de misère , sans autre motif que 
d'employer le temps d'une jeunesse inquiète et 
active à me procura: des connaissances d'un 
genre neuf , et à embellir, par elles, le reste 
de ma vie , d'une auréole de considération et 
d'estime. 

Dans l'an III, au contraire (en 1795), lors- 
que je m'embarquais au Havre , c'était avec le 
dégoût et l'indifférence que donnent le spee- 

a 



tacle et rexpërience (i) de Tinjustice et de la 
persécution. Triste du passé, soucieux de l'ave- 
nir, j'allais avec défiance chez un peuple libre, 
voir si un ami sincère de cette liberté profanée 
trouverait pour sa vieillesse un asile de paix 
dont l'Europe ne lui offrait plus l'espérance. 
Ce fut dans ces dispositions que je visitai 
successivement presque toutes les parties des 
Etats-Uni^ , étudiant le diniât, \ei lois, leà ha- 
bitants et leurs mœurs ^ principalement sous 
le rapport de làt vie sociale et du bonheur do- 
mestique... et tel fut le résultat de infes obser- 
vations et de mes réflexions , qiie considérant 
d'une part la perspective orageuse et sombte 
de la France et de l'Europe entière; les pro- 
babilités de guelt*res longues et opiniâtres , à 
raison de la liitte élevée entre des préjugés âu 
dédin et des lumièi'es croissantes; entre des 
desjiotismès vieillis et de jeunes liberté* insur- 
gentes;... d'autre part, l'avenir pacifique et 
riant des États-Unis, de la facilité à devenir 
propriétaire à raison de l'immense étendue dés 
terres à peupler ; de la nécessité et des profits 
du travail ; de la liberté des personnes et de 



(i) J'avais etë dix moïs dans les prisons , jusqu'après le g 
thermidor. 
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riadustrie; de la douceur du Gouverneiuent, 
fondée sur sa faiblesse même ; par tous ces mo- 
tifs^ j'avais pris la résolution de rester aux 
Etats-Unis, lorsqu'au printemps de 1798, une 
épidémie d'animosité contre lies Francis, et 
la menace d'une rupture immédiate, m'impo- 
sèrent la loi de me retirer. Ce serait peut-être 
ici l'occasion de me plaindre des violentes at- 
taques publiques dirigées contre moi dans les 
derniers t^mps de mon séjour, sous l'influence 
d'un personnage tout-puissant; mais l'élection 
de 180 1, en faisant justice de celle de 1797, 
m'a rendu une indemnité suffisante (i). 



(i) Je ferai néanmoins remarquer aux Amérifîams tonte 
l'aDâurdité du principal grief par lequel on me rendit suspect 

( car à cette époque le langage et le régime devinrent un vrai 
terrorisme ). L'on me supposa l'agent secret d'un gouverne- 
ment dont la hache n'avait cessé de frapper mes semblables : 
l'on imagina une conspiration par laquelle j'aurais (moi seul 
Français ) tramé en Kentucky , de livrer la Louisiane au Di- 
rectoire ( qui naissait à peine ) , et cela quand 4es témoins 
nombreux et respectables dans ce KentucJ^y , comme «n Virgi- 
nie et à Philadelphie , pouvaient attester qne mon opinion , 
manifestée à l'occasion du ministre G***^, .était ^ue l'kivasion 
de la Louisiane serait un faux calcul politique : qu'elle aCHis 
brofuillerait avec les Américains , et fortifierait leur penchant 
pour l'Angleterre ; que la Louisiane r« convenait sous aucun 
rapport à la France*: que son colonisement serait tropdispea-. 
dieux, trop casuel; sa conservation trop difficile, faute de 
marine et de stabilité dans notre gouvernement., lointain, va- 

a. 



IV PRÉFACE. 

De retour en France (prairial an 6), il me 
sembla utile de faire ^ pour mes concitoyens , 
on travail dont j'avais senti le besoin pour moi- 
même; je conçus le projet de rassembler dans 
un cadre resserré, outre mes propres notions, 



riable, embarrassé, etc., etc.; qu^en un mot, parla na- 
ture des choses , elle ne convenait et finalement n'appartiens 
drait qu'à la puissance voisine, qui avait tous les moyens 
d'occuper , de défendre et de conserver. — Cette opinion , 
contraîte à celle de la plupart de nos diplomates , m'a attiré 
leur improbation , presque leur animad version en Amérique 
et en France. J'ai néanmoins continué de la défendre dans le 
temps ôi\ il y avait quelque courage à la manifester. Aujour- 
d'hui qu'elle a reçu la plus haute des approbations , il doit 
m'étre permis de m'en faire quelque mérite. 

L'on serait bien "étonné si l'on savait que la colère de 
M. John A**^ à l'époque même où le grand fVashinglon me 
donnait des témoignages publics d'estime et de confiance, 
n'avait pour motif qu'une rancune d auteur^ à cause de mes 
opinions sur son livre de la Défense des ConsiUuUons des Étais- 
Unis, Comme homme de lettres , et comme étranger , souvent 
questionné dans un pays de toute liberté , j'avais été dans le 
cas de manifester mes opinions, quand leur auteur n'était pas 
encore au premier poste de l'État Malheureusement j'avais 
adhéré au jugement de l'un des meilleurs reviseurs anglais , 
qui traitant ce livre de compilation sans méthode , sans exac- 
titude de faits et d'idées , ajoute qu'il la croirait même sans 
butf s'il n'en soupçonnait un secret , et relatif au pays apa~ 
logisé, que le temps, seul pourra dévoiler. Or, en interpré- 
tant mon auteur , je prétendais que ce but était de capter , 
par mue flatterie nationale , la faveur populaire et les suffrages 
des électeurs ; quand le fait eut vérifié la prophétie , le pro-^ 
phète ne fut pas oublié. 
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celles qui étaient éparses en divers livres, en 
rectifiant quelques préjugés établis à une épo- 
que d'enthousiasme. Dans le plan que je traçai , 
je posais d'abord pour base le climat et le 
sol ; puis suivant la méthode que je crois la plus 
riche en résultats (celle par ordre de matières), 
je considérais la quanâté de la population ; sa 
répartition sur le territoire; sa distribution en * 
genres de travail et d'occupation : les habi- 
tudes, c'edt-*à-dire les mœurs, résultant de ces 
occupations; la combinaison de ces habitudes 
avec les idées et les préjugés de l'origine pre- 
mière. Remontant à cette origine par l'histoire; 
le langage, les lois, les usages , je faisais sentir 
l'erreur romanesque des écrivains qui appel- 
lent /^ea^fe/iew/'etwerg^^, une réunion d'ha- 
bitants de la vieille Europe, Allemands, Hol- 
landais, et surtout Anglais des trois royaumes. 
L!organisation de ces éléments anciens et di-^ 
vers en corps politiques me conduisait à rap-» 
peler succinctement la formation de chaque 
colonie; à montrer dans le caractère de ses 
premiers auteurs, le levain d'esprit qui a servi 
de moteur à presque tout le système de con- 
duite de leurs successeurs, selon cette vérité 
morale trop peu remarquée, « que dans les 
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corporations oonifine dans les individus, les 
premières habitudes exercent une influence 
prédominante sur tout le reste de l'existence. y> 
— L'on eût vu dans ce levain une des prin* 
cipales causes de la différence de caractère et 
d'inclination , qiii se fait de plus en plus remar* 
quer entre diverses parties de l' Union. — Là 
crise de Findépendance , en m'obligeant de re* 
tracer som.mairement ses causes et ses événe- 
ments , m'eût fourni des remarques nouvelles 
sur ses suites moins connues, moins observées s 
une foule de faits omis ou défigurés eût établi 
entré la révolution d'Amér^ue et la nôtre, une 
ressemblance bien plus grande qu'on ne la 
suppose vtdgairement , et dans les motifs , et 
dans les moyens d'exécution , et dans la coti* 
duite des partis, et dans les fluctuations, même 
rétrogrades^ de Fesprit public; enfin jusque 
dans le caractère des trois assemblées princi* 
pales, dont la première, chez les deux peuples, 
passe également pour avoir devancé d'une gé- 
nération les connaissances régnantes, et la 
dernière, pour avoir été en arrièi^e des prin- 
cipes acquis (1795) : en sorte que ces grands 
mouvements politiques, appelés révokttions, 
semblent avoir quelque chose à' automatique , 
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qui dépendrait moins des combijiaifious de la 
p;rudence, que d'une marche et d'une $érie 
mécanique de passions. 

En traitant de la période trop peu connue 
d^pili^ Ja pai^ de l'indépend^Ace , jusqu'à la 
oariklioA du gouvernement fédéral, j'jeusse dé- 
iue»tpé rini9»$p€e de mtt^ époque d'anarchie 
mr le caraetèw national; l'altération de l'es- 
prit public et de »f^ principes, p»r \^ ra^tir^e 
^$ wéfio^tents Loyalist^f, et l'imppgrjMion 
d'injâ fpulç de qiftrch^ds anglais 71wy,y; l'^l- 
té/atioi^ de la homm foi .et de la simpliçjité ppi- 
mitive^^ d'abord par le papier-^ppnaie içt le 
défjaut de Ipjs et d/e justice ^pjg^is pjir la ricfe^se 
temporaire et le lUxe pern^ançj^t que la gmef re 
d'Europe a introduit d^ns ce p^ys neutffç : 
j'eusse fait sentir les avantages que toute igi^erre 
d'^lirope procure apx ÉtatSrUnis; l'accrois^f- 
ivant sensible qu ii$ ont retiré àe la deri^iène^ 
malgré la politique faible et vacillante de l^ykv 
gouyerniement ; la' direction naturelle pt pro- 
gressive de leur ambition vers l'arcbip^l 4§^ 
Antilles et le çoi;iti9ent environnant; la prob^a- 
hilité de leur 6;c tension, malgré les dlvisio^^s 
de p^rti et les germes d'un schisme intérieur ; 
j'eusse développé les différ^ences d'opiwpn .et 
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même d'intérêt qtii partagent Vunion en États 
de r Est (New Ëngland), et en États du Sud; 
en pays atlantiques et en pays de Mississipi; la 
prépondéjrance de Y intérêt mercantile dans les 
uns ; celle de Y intérêt agricole dans les autres : 
la faiblesse de ceux-ci , causée par les esclaves ; 
la force de ceux-là , causée par leur population 
libre et industrieuse : j'eusse indiqué une cause 
de schisme encore plus active dans le choc de 
(deux opinions contraires, dites répubUccUne 
et fédéraliste ; Tune soutenant la prééminence 
du gouvernement monarchique ou plutôt des- 
potique sur toute aùtrC; forme de gouverne- 
ment; la nécessité du pouvoir arbitraire et 
absolu dans toute espèce de régime, motivée 
sur l'ignorance , les passions , l'indocilité de 
la multitude, et autorisée par l'expérience et 
l'exemple de la plupart des gouvernements et 
des peuples anciens et modernes ; en un mot , 
toute l'ancieime doctrine politico-religieuse, de 
la prérogative royale des Stuart et des ultra- 
montains : l'autre opinion soutenant, au con- 
traire, que le pouvoir absolu est uii principe 
radical de destruction et de désordre; en ce 
qu'il n'exempte les gouvernants ni des passions, 
ni des erreurs, ni de l'ignorance communes 
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aux autres hommes : qu'il tend au contraire 
à les produire en eux , à les exalter : que la fa- 
cilite de pouvoir tout, menant à vouloir tout, 
a une tendance immédiate et directe à l'extra- 
yagance, à la tyrannie : que si la multitude est 
ignorante et méchante, c'est parce qu'elle re- 
çoit une telle éducation de tels gouvernements : 
qu'en supposant que les hommes naissent vi- 
cieux, Ton ne peut les redresser que par un 
régime de raison et de justice : que cette rai- 
son et cette justice ne peuvent s'obtenir que 
par des connaissances qui veulent étude, tra- 
vail , débat contradictoire , toutes choses qui 
supposent une indépendaîice d'esprit , une li- 
berté d'opinion dont les hommes tiennent le 
droit de la nature même , etc. , etc. En un mot , 
toute la doctrine moderne de la déclaration 
des droits j sur laquelle s'est élevée l'indépen- 
dance des État^Unis* -i- J'eusse discuté, d'après 
ce que j'ai ouï des hommes les plus impar- 
tiaux, quelles conséquences peuvent avoir ces 
dissensions : s'il est vrai qu^une scission en deux 
ou trois corps de puissance, à une époque plus 
ou moins reculée, serait aussi .orageuse, aussi 
fâcheuse qu'on le croit vulgairement; si, au 
contraire, trop d'unité et de concentration 
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dans le gouvernement n'aurait pas des efïets 
pernicieux à la liberté, dénuée d'asile et de 
choix; et si trop de sécurité^ trop dé pros- 
périté ne corrompraient pas radicalement un 
ieuœ peuple ( i ) , qui , en affectant de se donner 
ce nom, avoue bien moins sa faiblesse actuelle, 
que. ses projets de grandeur future ; peuple qui 
mérite surtout ce nom déjeune, par l'inexpé- 
rience et l'emportement avec lesquels il se livre 
aux jouissances de la fortune, et aux séduc* 
tions de la flatterie, ' / : 

. J'eusse alors considéré, sous un point de 
vue moral, la conduite de ce peuple et de son 
gouvernement, depuis l'époque de lySS, jus- 
qu'en 1798; et j'eusse prouvé pai» des faits in- 
contestables ,' qu'il n'a régné aux États - Unis , 
proportionnellement à la population, à la masse 
des affaires, à la multiplicité des combinai- 
sons, ni plus d'économie dans les finances (2), 



> ' 



(i) Toutes les fois que l'on fait remarquer aux Américains 
quelque imperfection ou quelque faiblesse dans leur état so- 
cial , dans leurs arts et leur gouvernement , leur réponse est : 
fi Nous sommes un jçune peuple : » ils sous-entendent laissez- 
nous croàre. 

(2) Affaire d'Alger, et construction des frégates à 
1,700,000 fr. la pièce. 
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ni plus de bonne foi dans les transactions (i), 
ni plus de décence dans la morale publique (a) , 
ni plus de modération dans l'esprit de parti, 
ni plus de soin dans l'éducation et l'instruc- 
tion (3), que dans la plupart des Etats de la 
vieille Europe : que ce qui s'y est fait de bon 

• * * ■ 

et d'utile, que ce qui y a existé de liberté <3i- 
vile, de sûreté de personne et de propriété, u 
plutôt dépendu des habitudes populaires et 
individuelles, de la nécessité du travail, du 
haut prix de toute main-d'œuvre , que d'aucune 
habile mesure, d'aucune sage police du gou- 

I ' ■ 

verneinent : que sur presque tous ces chefs , la 
nation a rétrogradé des principes de sa for- 
mation : qu'à l'époque de 1 798, il n'a manqué 
à un parti que d'autres circonstances pour dé- 
ployer une usurpation de pouvoir, et une 
violence de caractère tout-à-fait contre-révolu- 
tionnaires : en un mot, que les États-Unis 
ont dû leur prospérité publique , leur aisance 
civile et particulière , bien plus à leur position 
insulaire, à leur éloignement de tout voisin 



(i) Traité /aj comparé à celtii de Paris. 
('2) Affaire de M. Lyons en plein congrès. 
(3) Scandaleux désordres du collège de Princctown, «t 
nullité des autres. ; : 
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puissant, de tout théâtre de guerre , enfin à la 
facilité générale de leurs circonstances , qu'à la 
bonté essentielle de leurs lois , ou à la sagesse 
de leur administration. 

Sans doute, après tous les éloges prodigués 
par des écrivains d'Europe, et amplifiés par 
les nationaux, après la proposition faite en 
congrès de se déclarer la nation la plus éclm-- 
r^e et la plus sage du globe, c'eût été là d'au- 
dacieuses censures; mais parce qu'une censure 
quelconque n'est pas une preuve certaine àt 
malveillance; parce qu'une censure même in- 
juste a moins d'inconvénients que la flatterie; 
et parce qu'aujourd'hui je ne serai pas soup- 
çonné de ressentiment, je me fusse permis des 
observations dont la vérité, même sévère, eût 
été utile et avouée des bons esprits : et en ren- 
dant ce service d'un ami désintéressé, j'eusse 
cru rendre un hommage d'admiration à l'in- 
stitution qui, en ce moment, honore le plus 
les États-Unis, la liberté de la presse et des 
opinions (i). 



(i) Depuis ravénemeiit de M. JefTerson à U préoideiice, les 
fédéralistes n'ont cessé de l'assaillir d'invectives daoïs les pa- 
piers publies; et telle est la solidité des principes sur lesquels 
il opère , qull a tout laissé dire sans que son caractère en fût 
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Enfin , considérant ce pays relativement aux 
immigrants français , j'eusse examine, d'après 
mes propres sensations etréxperience dêbeau- 
coup de mes concitoyens , quel genre de res- 
sources et quels agréments de société peuvent 
trouver dans les viîles nos rentiers et nos com- 
merçants; de quelle espèce de bonheur ils 
pourraient jouir dans les campagnes ; j'avoue 
qu'à cet égard mes résultats eussent pu paraître 
bizarres; caf, après avoir été sur le point de me 
fixer aux Etats-Unis, je n'eusse pas néanmoins 
encouragé beaucoup de nos Français à suivre 
mon exemple. La raison en est, qu'autant ce 
pays offre de facilité aux Anglais , aux Écos- 
sais, aux Allemands, même aux Hollandais, 
par l'analogie du système civil et moral de ces 
peuples, autant il oppose d'obstacles aux Fran- 
çais par la différence du langage, des lois, des 
usages, des manières, et même des inclina- 
tions; je le dirai avec regret : mes recherches 
ne m'ont pas conduit à trouver dans les An- 
glo-Américains ces dispositions fraternelles et 
bienveillantes dont nous ont flattés quelques 



ébranlé dans l'opinion publique : peut-être même s'y est-il af- 
fermi. 



/^ 



ëorivain^; j'ai .crq au «oatFfiire m'^p^rç^voir 
qu'ils conservant envers nous vue lartp teinte 
des préjuges nationaux de leur métropole ori- 
ginelle : préjugés foinentés par les gnçpres du 
Canada ; faiblemçn^ altérés par notre :alliance 
dans \ insurrection ; trè^fortement ravivés dans 
ces derniers temps par les déclamations en co^r 
grès, par les adresses des villes et corporatjbons 
au président M- J. A***, à l'occasion des pil- 
lages de nos corsaires ; enfin €(ncouragçs jusquie 
dans les collèges par des prix d'amplificatiQipys 
et de thèses diffamatoires contre ( i) les Fran- 
çais, I^'on ne peut d'^l^urs nier qu'il exj^sbe 
çntre les deux peuples un contraste d'ha}>i- 
tudes et de formes sociales peu propres ^ )çs 
unir étroitement : les Anglo- Américains tqti^^nt 
les Français àjà légèreté, d'indiscrétion , de 
babil; pt les Fra»^is leur .reprochant unp 
rçideur, une sécheresse de manières et une 
taeitupnité qui portent les appar^ces dçla 
morgue et dp la hauteur ; enfijp. une t^lle négli- 
gence de ces attentions, de ces égards aux- 
quels nous attacho;i$» ^vl pri^ , que sans qpsse 



(i) Voyez la notice des prix de Prjjiçetowp, en 1797 et 
1798. 



Ton croît y voir l'intention de l'impolitm&e, 
ou le caraotère de la grossièreté*. Il &ut qu'^n 
eiTet ces plaintes ne soient pas sans fonde-» 
ment , puisque je les ai également recueillies 
de la part des Allemands et des Anglai^. Porir 
moi ^ à qui les Turks ont de bonne lieûre 
fait une éducation peu exigeante sur 1^ formesi, 
je me suis plutôt attaché à rechercher la cause 
qu'à sentir les effets de celles-^ci , et il m'asem*- 
blé que cette incwiUté nationale tenait moins 
à un système d'intentions , qu'à l'independânoe 
mutuelle, à l'isc^ement, au défaut de besoins 
réciproques où les circonstances géitécalfi^ 
placent tous les individus arux Ëtuts^Unis* 

Tel était le plan dont j'avais traoé l'esquisse, 
et dont quelques parties déjà étaient assez 
avancées; mais entravé par les affaires tantôt: 
privées et tantôt publiques , arriéré surtout de*- 
pids un an par de graves incommodités, j'ai 
senti que le temps et les forces me manquaient 
pour porter le travail à son tCTme,-et je me 
suis décidé à ne publier que* le Tableau du 
climat et du sol, qui, sans nuire au re^te, 
peut en être séparé. 

En mettant au jour ce nouvel Essai , je suis 
loin d'avoir la confiance que plus d'un lecteur 
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pourrait me supposer; car le brillant succès 
de mon Voyage en Egypte , loin de me don- 
ner la certitude d'en obtenir un semblable, 
me donne au contraire la présomption de la 
défavçurj soit parce que le sujet de l'ouvrage 
actuel est effectivement moins varié , plus sé- 
rieux, plus scientifique; soit parce que trop 
d'éloges accumulés sur un livre, finissent par 
lasser la bienveillance sur l'auteur, et qu'en 
tout temps il existe de ces Athéniens qui don- 
nent la coquille noire, uniquement par i'en- 
Aui d'entendre toujours dire du bien de ce 
paiwre Aristide^ J'ai même pensé quelque- 
fois qu'il eût été plus prudent , plus habile à 
mon amour -propre d'écrivain, de ne plus 
écrire du tout; mais il m'a semblé qu'avoir 
bien fait un jour, n'était pas une raison de ne 
plus rien faire le reste de la vie; et comme j'ai 
dû la plupart des consolations de l'adversité 
au travail et à l'étude, comme je dois les avan- 
tages de ma situation présente aux lettres et 
à la considération des.bons esprits, j'ai désiré 
de leur rendre un dernier tribut de gratitude, 
un dernier témoignage de zèle. 

D'autre part je dois m'attendre à de scru- 
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puleuses critiques de la part des intéressés di- 
rects, les Américains^ dont la plupart des 
écrivains semblent prendre à tâche de réfuter 
les Européens ; comme si , par une fiction bi- 
zarre , ils s'établissaient les représentants et, les 
vengeurs des indigènes , leurs prédécesseurs ; 
sans compter le zèle presque fanatique que 
les loyaux And-Gallicans mettent à décrier 
tout ce qui vient d'une nation de jacobins et 
d'athées; mais le temps qui nivelle tout, fera 
justice delà détractation comme de la flatterie; 
et parce que je n'ai pas eu la prétention d'être 
exempt d'erreur, il me restera du moins le 
mérité d'avoir attiré l'attention et provoqué 
de nouvelles lumières sur divers sujçts aux- 
quels l'on n'eût peut-être pas sitôt songé. 

La table des matières va indiquer l'ordre 
que j'ai suivi , et les sujets que j'ai traités. 

Je n'ai point adopté pour l'orthographe des 
noms anglais la méthode de la plupart des tra- 
ducteurs, qui se contentent d'écrire les mots 
tels qu'ils les trouvent : les Anglais n'attri- 
buant pas aux lettres les mêmes valeurs que 
nous , il en résulte une grande différence dans 
la prononciation d'un même mot tracé , ainsi le 
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nom respectable de ff^ashington, est prononcé 
par eux presque Oua-chinn-tonn: et ils ne 
nous comprennent pas quand nous le défigu- 
rons en Vaùngueton (i ). J'ai donc trouvé com- 
mode pour mes lecteurs de leur présenter la 
vraie prononciation francisée, sauf à renvoyer 
en note la manière d'écrire en anglais; ainsi 
j'ai dit Soskouânà , au lieu de Susque-hanna : 
grîne (vert), au lieu de green; strît (rue), 
au lieu de street; Ouait (blanc), au lieu de 
white, etc. — C'était la méthode de nos écri- 
vains au commencement du siècle dernier ; et 
je n'ai pas d'aversion pour les anciens us, 
quand il leur arrive d'être raisonnables. 

Les cartes que j'ai jointes ne portent pas de 
grands détails sur l'état politique, parce que 



(i) On a suivi en effet cette méthode dans la première édition. 
Mais , soit que l'auteur n'ait pu se charger de revoir les épreu- 
ves , sôit que Te^cutiônait présenté des difficuhés auxquelles 
on «e s'était pas attendu « le travail s'est trouvé très ^ défeo- 
tu eux. Ce système d'imitation , suivi pour quelques mots , ne 
l'était pas pouf quelques autres ; de sorte que , loin de se 
trouver diminuée, la confusion s'est augmentée, fl fallait , ou 
mettre plus d'unité dans l'exécution ou rétablir l'ortlioçraphe 
anglaise. Nous avons cru devoir prendre ce dernier parti. 
L^éleadoe d'utte note he nous permet pas d'exposer les raisons 
qui nous y ont décidé , nous les exposerons dans le second 
tirage de la notice sur les écrits de Volney. 

( Note des éditeurs ), 
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ce n'est pas de lui que j'ai traité; mais ils sont 
nombreux, soignés, et la plupart nouveaux 
sur l'état physique dont je me suis spéciale- 
ment occupé. 



TABLEAU 



DU CLIMAT ET DU SOL 



DES ÉTATS-UNIS. 



>u 



CHAPITRE PREiMIER. 

Situation géographique des Etats-Unis, et superficie 

de leur territoire. 

X oûR donner l'idée la plus simple de la âituatiôtl 
géographique des États-Unis,, je devrais dire que 
leur territoire occupe cette partie de FAmériqué 
du nord , qui a pour bornes , à Torient , l'océan 
d'Afrique et d'Europe ; .au midi , la mer des An- 
tilles et le golfe du Mexique; au couchant, le 
grand fieu^e de la Louisiane (i); au nord enfin ^ 



.(i) Le Mississipiy mot altéré de Metthin^sipi^ qui signifie 
grande rivière dans la langue des Midmis* tribu de sauvages 
qui habite aux sources des rivières Miami et Wahash. Il est 
remarquable que les premières notions que l'on eut en Ca^ 
nada sur le Mississipiy vinrent de ce côté , et de la part de 
ces sauvages, qui tous les ans font une excursion guerrière 
d'ancienne haine contre les Chactâs et les Chikasaws , situés 
vers le bas du grand Jleuve. 
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celui du Canada, et les cinq grands lacs dont il 
tire ses eaux. Dans un temps où Ton reconnaît st' 
bien l'avantage des limites naturelles ^ cellers-ci 
sont tellement caractérisées , qu'il est difficile de 
croire qu'elles ne se réalisent pas tôt ou fard ; mais 
la précision de l'état politique actuel veut que l'on 
en retranche, au midi, la presqu'île et le littoral 
des Florides; et au nord, le cours inférieur du 
Saint-Laurent depuis le lac Saint-François, ainsi 
que l'Acadie et le nouveau Brunswick , c'est-à-dire, 
presque toutes les anciennes possessions des Fran- 
çais dans le Canada iaférieur. 

Mesuré du nord au sud« ce vaste territoire 
comprend plus de i6 degrés de latitude, savoir : 
depuis le 3i* précis, jusque vers le 4?^ latitude 
nord. De Test à l'ouest, il a plus de aS degrés de 
longitude, ce qui semble produire une surface 
immense ; mais parce que la côte atlantique fuit 
diagonalement du nord-est au sud-ouest, et parce 
que les cinq lacs du Canada rentrent par une 
grande courbe, jusqu'au 4o^ degré de latitude, la 
superficie réelle se trouve diminuée de plus d'un 
tiers. 

Le géographe Hutchins qui, le premier après 
la paix de l'indépendance (1783), essaya de calcu- 
ler cette surface , l'estima un million de milles an- 
glais carrés (environ 1 1 2,000 anciennes lieues car- 
rées de France) : en sorte que le territoire des 
Etats-Unis égalerait près de quatre fois l'étendue 
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de la Fiance , à Tépoque de 1 789 ; presque autant 
de fois l'étendue de l'Espagne et du Portugal réii^ 
nis , et près de sept fois celle de la Grande-Breta- 
gne, y compris l'Irlande, hes anglo-américains 
citent ces comparaisons ' avec complaisance, et 
leur amour*pTopre, qui aime à anticiper sur l'a- 
venir, mesure déjà les étrangers sur cette échelle 
de proportion : cependant, si l'on observe que sur 
ce Vaste pays , il n'existe , en 1 80 1 ( f ) , que 
5,2i4,8oî habitants, dont environ 880,000 escla- 
ves noirs, c'est-à-diï*e , un sixième du tout; et que 
ces habitants y sont en grande partie disséminés, 
l'on sentira que cette étendue est, dans le temps 
présent, une véritable cause de faiblesse, et ne 
promet pas dans le temps à venir, d'être un moyeu 
d'union; d'ailleurs ^«fc^/'/zj ,* qui n'a point connii 
les sources V du Mississipi, et pas très-bien le nord 
de rOhio , (2) a amplifié beaucoup de terrains , et 
les calculs de ce géographe , quoique homme esti- 
mable, et quoique suffisants à mon objet, n'oùt 
point l'autorité péremptoire que ses successeurs 
lui attribuent par écho. 

Maintenant , si nous comparons les États-tJniâ 



(i) Recensement pnblîé à Philadelphie le 21 septembre 
1 80 1 ( Gênerai Jdtfertisery 

(2) J*ai vu dans les mains de M.Jeflersoti Une -lettre à lui 
écrite par Hutchins^ en date du 11 février 1784, dans laquelle 
il reconnaît avoir commis de très-fortes erreurs dans le cal" 
cvl\ ûv^ North-west tcrritory. 

I. 
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il notre hémisphère, sous le rapport des latitu» 
des , nous trouvons que leurs parties méridtona* 
les, telles que la Géorgie et la Caroline ^ cor- 
respondent aux pays de Maroc et de la côte 
barbaresque ^ presque au rivage d'f^y pte ; et il est 
remarquable que Fembouchure du Missimpi coïn- 
cide en sens inverse à celle du Nil> l'une par 
les 29, l'autre par les 3i degrés de latitude^ le 
Nil venant du sud, le Mississif^ du nord, toi» 
les deux avec des phénomènes de débordement , 
de richesse et de bonté presque semblables. L'a- 
nalogie des pays américains se continue sur la Sj- 
rie, le centre de la Perse , le Tibet et le centre 
de la Chine. Savanàh, Tripoli, Alexandrie, Gaza, 
Basra, Ispahan, Lahor, Nankin, sont à un degré 
près sous le même parallèle. Les parues du nord 
au contraire, telles que le JU^sachusets et le 
Newhampshire , ^correspondent au sud de la 
France, au centre de l'Italie, à la Tui^ie d'Eu- 
rope , à la mer Noire , au centre de la Caspienne, 
aux déserts tartares et au nord de la Chine : Bos- 
ton et Barcelone, Ajaccio,Aome, presque Cons^ 
tantinople et Perbçnd , ont aujisi , à un degré près, 
la même latitude : de tels rapports indiquent de 
grandes diversités de climats; et en effet, les 
États-Unis cumulent les extrêmes de tous les pays 
que je viens de citer ; seulement Ton y observe 
tin^ gradation relative aux latitudes , et plus en- 
core au niveau des terrains , dans laquelle certains 
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caractères particuliers me font distinguer quatre 
nuances principales. 

La première, celle du climat le plus froid, 
comprend les états dits de Nord-Est^ ou Nouvelle- 
Angleterre j dont la limite physique est tracée par 
la côte méridionale de Rhode-Island et de Con- 
necticut sur l'Océan; et dans l'intérieur du pays, 
par la chaîne montueuse qui verse les eaux de la 
Delaware et de la Susquehannah. 

IjSl seconde nuance , que j'appelle climat moyen, 
s'applique aux États du milieu , c'est-à-dire, au sud 
de New 'York, (i) à la Pensyhanie ^ d^Marylandj 
jusqu'au fleuve Potomac, ou plus précisément, 
jusqu'à la rivière Patapsco. 

La troisième , celle du climat chaud , comprend 
lés états au sud, c'ést-à*dire , le plat pays de la Vir- 
ginie, des deux Carolînes, de la Géorgie jusqu'à 
!a Floride, où les gelées^ cessent d'être connues par 
le Î29* de latitude. 

La quatrième enfin, est le climat des pajrs 
d'Ouest, tels que le Tennessee, le KentucÂy» ïè 
Nord'd*Ohio,o\xNorth'(vest4erritorjr, placés der- 
rière la chaîne des montagnes Alleghany , et au 
couchant des états précédents ; ce climat a pour 
caf actère dîstinctif d'être plus chaud de près de 
trois degrés de latitude que les pays qui lui cor- 



(t) J'appellerai toujours l'état de New-York le New- Yorh^ 
et n'appliquerai point l'article à la ville de ce nom. 
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respondent sur la côte Atlantique, avec la seule 
séparation des montagnes Alleghany^ ainsi que 
je l'exposerai par la suite. 



CHAPITRE IL 



Aspect du pays. 



X ouR un voyageur européen, et surtout pour un 
voyageur habitué, comme moi, aux contrées 
nues de FÉgypte, de TAsie et dés bords de la Mé- 
diterranée, le trait saillant du sol américain, est 
im aspect sauvage de forêt presque universelle 
qui se présente dès le rivage de l'Océan et qui se 
continue de plus en plus épaisse dans l'iptérieur 
des terres. Pendant le long voyage quje je fis 
en 1796, depuis l'embouchure de la Delav^rare 
par la Pensylvanie , le Maryland , la Virginie et le 
Kentucky, jusqu'à la rivière Wabash; de là au 
nord, à travers le North-west^terrkory , jusqu'au 
Fort' Détroit ; puis par le lac Érié à Niagara, à 
Albany, et l'année suivante, de Boston jusqu'à 
Richmond en Virginie, à peine ai-je marché trois 
milles de suite en terrain nu et déboisé: (i).sans 



(i) J'emploierai ce mot pour répondre au mot anglais^ 
fle^red, éclairci, c'est-à-dire , nettoyé de tous boi^. 
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cesse j'ai trouvé les chemins, ou plutôt les sentiers 
bordés et ombragés de bois-taillis ou de futaies, dont 
le sifeiice, la monotonie, le sol tantôt aride, tantôt 
marécageux; et surtout dont les arbres renversé» 
par vétusté ou par tempête, gisants et pourris- 
sants sur la terre; dont enfin les essaims persé- 
cuteurs de taons, de mosquites et de gnatSj (i) 
n'ont pas les efkts charmants que rêvent au sein 
de nos cités d'Europe, des écrivains ron^anciers. 
Il est vrai que sur la côte atlantique , cette forêt 
continentale offre déjà d'assez grands vides , à rai- 
son des marais saumâtres et des champs cultivés 
qui s'étendent chaque jour davantage autour du 
foyer absorbant des villes : elle a également des 
lacunes considérables dans le pays d* Ouest, sur- 
tout depuis la Wabash jusqu'au Mississipi, et vers 
les bords du lac Erié, du Saint-Laurent, dans le 
Kentucky et le Tennesse , où la nature du sol , et 
plus encore les incendies anciens et annuels des 
Sauvages . ont occasioné de vastes déserts , appelés 
Savanas par les Espagnols , et Prairies par les Ca- 
nadiens et par les Américains qui adoptent ce 
mot : je ne compare point ces déserts à ceux que 
j'ai vus en Syrie et en Arabie, mais plutpt à ce 
que l'on nous dit des steps ou déserts de la Tarta- 
jie , les prairies étant comme les steps couvertes 
de plantes ligneuses , épaisses et hautes de trois 

(i) Petit moucheron noir, pire que les cousins. 
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et quatre pieds , et formant pendant l'été et l'au- 
tomne, un brillant tapis de fleurs et de verdure 
que Ton trouve bien rarement dans les déserts 
chauves et pelés de TArabie. Dans le reste des 
États-IJnis , et surtout dans la partie montueuse 
de rintérieur, d'où les fleuves se versent en sens 
opposés à rOcéan atlantique et au Mississipi, 
l'émpirç des arbres n*a reçu que de faibles atteins 
tes^ et l'on peut dire, psqr comparaison à notre 
France , que le pays n'est qu'une vaste forêt. 

Si l'on pouvait rassembler sous un seul coup 
d'oeil l'ensemble de ce pays, l'on verrait que cette 
foret est divisée en trois grands cantons distincts , 
à raison des genres , des espèces , et de l'aspect 
des arbres qui la composant : les espèces de ces 
^rbres, Selon la remarque des Américains, sont 
indicatives de la nature et des qualités du sol qui 
les produit. 

Le premier de ces cantons , que j'appelle Jbrêt 
du sud y embrasse la partie maritime de la Virginie, 
des deux Carolines , de la Géorgie , des Florides , 
et s'étend généralement depuis la baie de Che-. 
sapeak jusqu'à la rivière de Sainte-Marie, sur un 
terrain de gravier et de sable ^ large depuis 3o 
jusqu'à 5o lieues : tout cet espace, peuplé de pins, 
de sapins, de mélèses, de cèdres, de cyprès et 
autres arbres résineux , offre à l'œil une verdure 
constante , mais qui n'en serait pas moins stérile ^ 



DES ÉTATS-UNIS. C) 

si les banquettes des fleuves et les terres d'alluvioii 
et de tnarécages n'y traçaient des veines que l'agri- 
culture rend très-productives. 

Le second canton , ou forêt du milieu , comprerfd 
la partie montueuse des Carolines et de la Virgi- 
nie, toute la Pensylvaiiie, le sud du New-York, 
tout le Kentucky et le nord de TOhio, jusqu'à^ la 
rivière Wabash. Toute cette étendue est peuplée 
de diverses espèces de chênes, de hêtres, d'érables, 
de noyers , sycomores , acacias , mûriers , pruniers , 
frênes, bouleaux, sassafras et de peupliers, sur la 
côte atlantique ; et, en outre, dans le pays d'ouest , 
de cerisiers, de marroniers d'Inde, de papas, d'ar- 
bt^s concombre^ , de sumacs, etc., toutes espèces 
qui indicjuent un sol productif, base véritable de 
la richesse présente et future de cette partie des 
États-Unis : cependant ces espèces forestières 
n'excluent jamais entièrement les résineux qui se 
montrent épars dans toutes les campagnes, et par 
massifs sur les montagnes, même d'un ordre in- 
férieur, tel que le chaînon de Virginie appelé Sud- 
ouest ^ où par un cas singulier ils dérogent à leur 
sigtie habituel de stérilité ; car le sol rouge foiicé 
et gras de ce chaînon est très-fertile. 

Le troisième canton ou forêt du nord^ encore 
composé de pins, sapins, mélèses, cèdres, cy- 
près, etc., part des confins du précédent, couvre 
le nord du New- York, l'intérieur du Gonnecticut 
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et de Massachusels, donne son nom à l'état de Ver- 
mont {i)^ et ne laissant aux arbres forestiers que 
les rives des fleuves et leurs alluvions, il s'avance 
j>ar le Canada vers le nord , où il fait bientôt place 
au genévrier, et aux maigres arbustes clair-semés 
dans les déserts du cercle polaire. 

Telle est en résumé la physionomie général^ du 
territoire des États-Unis : une forêt continentale 
presque universelle; cinq grands lacs au nord; à 
l'ouest, de vastes prairies; dans le centre, une 
chaîne de montagnes dont les sillons courent. pa-^ 
rallèlement au rivage de la mer, à une distance de 
ao à 5o lieues , versant à l'est et à l'ouest des fleuves 
d'un cours plus long, d'un lit plus large, d'un 
volume d'eau plus considérable que dans notre 
Europe; la plupart de ces fleuves ayant des cas- 
cades ou chutes depuis 20 jusqu'à \[\o pieds de 
hauteur; des embouchures spacieuses comme, des 
golfes; dans les plages du sud, des marécages con* 
tinus pendant plus de loo lieues; dans les pai^ties 
du nord, des neiges pendant 4 et 5 mois de l'an- 
née; sur une cpte de 3oo lieues, 10 à la villes 
toutes construites en briques ou en planches peiptes 
de diverses couleurs, contenant depuis 10 jusqu'à 



(i) Altération du mot français Vert-Monty que les habi- 
tants ont adopté par penchant pour les Français de Canada, 
et qui est la traduction de l'appellation anglaise , Grcen-Moun'- 
tain. 
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^0,000 ames; autour de ces villes, des fermes 
bâties de troncs d'arbres ( log houses ) , environnées 
de quelques champs de blé, de tabac ou de mais, 
couverts encore la plupart des troncs, d'arbres 
debout brûlés ou écorcés : ces champs debout, 
c'est'à-dire non gisants, séparés par des barrières 
de branches d'arbres {^fejaces ) , au, lieu de haies ; 
ces maisons et: ces champs encaissés , pour ainsi 
dire, dans les massifs de la forêt, qui Içs englobe; 
diminuant de nombre et d'étendue à mesure qu'ils 
s'y avancent, et finissait par n'y paraître du haut 
de quelques sommets que de petits carrés d'échi- 
quier bruns ou jaunâtres, inscrits dans jun fond de 
verdure : ajoutez un ciel capricieux et bourru, un 
air tour-à-tQur très-humide ou très-sec, très-bru- 
meux ou très-sereiq , très^chaud ou très-froid , si 
variable , .qu'un inême jour offrira les fiiimas dé 
Norvsrége, le soleil d'Afrique, les quatre saisons de 
l'année, et vous aurez, le tableau physique et som- 
maire, des États-Unis. 



CHAPITRE III. 

Configuration générale. 

rouR bien concevoir la construction générale de 
ce vaste pays, il faut prendre une connaissance 
plus détaillée de la chaîne des montagnes qui en 
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est le trait dominant. Cette chaîne part du Canada 
inférieur et de l'embouchure du Saint-Laurent sur 
sa rive méridiotiale , où ses caps sont appelés par 
les marins monts de Notre-Dame et de la Magde- 
leine: en remontant le fleuve, elle s'en écarte peu 
à peu, et séparâWt les eaux de son bassin vers nord- 
ouest , d^avec les eaux du Noui^eau-Bninsiviùk , de 
Noifa-Scotia et du district de Maine {i) vers sud- 
est, elle trace de ce coté la frontière des États-Unis, 
jusqu'au Newhampshire : là elle pénètre par une 
ligne presque sud dans l'intérieur du Vermont, 
sous Je nom de Green*mountains , divisant le bas- 
sin de la rivière Connecticut d'avec celui des lacs 
Champlaiù et Georges ; et après avoir jeté de ce 
côté des ratneàux qui repoussent à l'ouest et au 
nord-ouest les sources de THudson, elle vient tra- 
Veriser ce fleuve à fFest^point^ par un chaînon 
très scabreux, qui a mérité le nom de High-lands 
( Terres-hautes^ ; ici l'on peut dire que la chaîne 
subit une double interruption, soit parce qu'elle 
est coupée par des eaux , soit parce qu'ayant jusque- 
là été de granit ,- son prolongement ultérieur va 
être de grès. La tête de ce prolongement remonte 
plus haut sur la rive ouest de l'Hudson, au groupe 
de Cats-Kill, et dans une masse de montagnes 
qui donnent les sources de la Delaware. De ce 



(i) Maine n'est encore qu'un district de Massachusets; mais 
i4 ne peut tarder d'être constitua en état. 
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local part un faisceau de sillons lûontqçux qui, 
après s'être incorporé la chaîne précédente, s'avancfB 
du nord-est au sud-oue$t, à travers les États de 
New- York, de Pensylvanie, dç Maryland et de 
Virginie, s'écartant dç la mer à mesure qu'il 
marche au midi : par un ca$ singulier en géogra- 
phie, plusieurs de ces sillons coupent à l'angle 
droit le cours des plu$ grands fleuves de ces états 
sur la cote atlantique, et ils ne leur laissent de 
passage quç par des hrèches , qui attestent que la 
violence seule des eaux a pu rompre l'obstacle de 
leur diguç : arrivés k la frontière de la Virginie et 
de la Caroline^nord f ces $ilIons , jusqu'alors parai « 
lèles, se réunissent en un nœud que j'appelle l'arc 
de l'Alleghany, parce que ce chaînon principal y 
enveloppe par une courbe tous ses collatéraux de 
l'est : un peu plus loin au 3ud , encore dans la 
Caroline-nord, un second nœud réunit à l'Aile* 
ghany tou$ se$ collatéraux de l'ouest (i ) , et forme 
un point culniinant de têtes de fleuves, d'où partent, 
vers le nord, le grand Kanhawa; vers l'ouest, le 
Holstein, branche nord de la Tennessee; et vers 
l'est, les rivières Pédee et Saniiee^ et toutes les 
autres des deux Carolines. De ce nœud part encore 
vei^ l'ouest une branche de montagnes qui, par 
une première bifurcation au nord-ouest, fournit 
les nombreux rameaux de Kentucky, et par une 

(i) Les sillons du Kentucky. 
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seconde, droit à l'ouest, s'avance sous le nom de 
montagnes Cumberlandj à travers l'état de Ten- 
nessee, où elle divise nord et sud, le bassin des 
rivières Cumberland et Tennessee^ jusqu'à leur 
embouchure • dans l'Ohio ; tandis que la chaîne 
iptoi^ved^yàUeghanfi restée presque seule, conti- 
nue sa route au sud-ouest, et achève de limiter 
les deux Carolines et la Géorgie, où elle reçoit 
les noms divers de montagne du Chêne- Blanc (i), 
du Grand-Fer^ de montagne Chauve , et même de 
montagne Bleue, Parvenue à l'angle de la Géorgie, 
elle change de direction et encore de noms, et 
sous ceux XApalaches et de Ckerokeesy se portant 
droit à l'ouest jusqu'au Mississîpi , elle devient la 
ligne de partage entre le bassin de la Tennessee 
au ïiord, et les nombreuses rivières qui versent 
au sud dans le golfe dû Mexique, par les Florides; 
La longue continuité de cette chaîne l'avait fait 
appeler par les sauvages du nord montagne sans 
fin: les Espagnols et les Français, qui la connurent 
d'abord par la Floride, appliquèrent à toute son 
étendue le nom ^Apalache^ qui était celui d'une 
tribu sauvage conservé encore dans une rivière 
considérable du pays (a); mais les géographes an- 
glais et anglo-américains, qui l'ont connue par le 



(i) WTiite-oak y Great-iroriy Bald-mountain y Bifie^moun- 
tain. 

(a) Jpalachi-cola y mot double dans lequel cola signifie 
rivière chez les sauvages CreeAs, 



DES ÉTATS-UNIS. l5 

tiord, l'ont constarament désignée sous celui 
à^jdlleghanfy que je crois être sa dénomination 
sauvage, traduite dans le mot Endless^ ou sans 
fin^ par le géographe Évans, qui semble mettre 
ces deux mots en comparaison synonyme. Quoique 
moins soaore G^'^Apalache, le nom à!Alleghany. 
a obtenu dans l'usage une préférence que je ne 
lui disputerai point; mais, pour plus de clarté, 
j'appellerai -^/?«/<fZcAe le rameau qui, comme je 
l'ai dit, se détourne à l'angle de la Géorgie, et qui, 
moins élevé et moins rapide, se divise en une 
foule de monticules et de sillons dont est couvert 
le pays jusqu'au Mississipi : là ils se terminent 
brusquement en escarpements scabreux, appelés 
Cliffsj régnant depuis le coteau de Natchez jusque 
vers l'embouchure de l'Ohio : ils ne traversent 
point le Mississipi, dont l'autre rive, basse et plate ^ 
est un marécage de 20 lieues de largeur moyenne, 
depuis son embouchure jusqu'à celle d'Ohio, dis- 
tante de 7 degrés ( i4o lieues ); là finit la foret 
continentale, et commencent les immenses .^/é'^j 
ou savanes qui se prolongent vers l'ouest, jusqu'aux 
montagnes nord du Mexique et aux Stony-moun- 
tains y que j'appe.Uerai dans le cours de cet ouvrage 
chaîne Chipéwane^ du nom générique de la race 
des sauvages qui l'habitent. 

Il résulte de cette disposition de terrain que je 
viens de décrire une sorte de partage physique des 
États-Unis en 3 longues contrées parallèles, prises 
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dans le sens de la cote , c'est-à^ire du nord-^est au 
sud-ouest^ savoir: 

Une i^® contrée orientale située entre TOcéan 
et les montagnes {vulgairement côte atlantique)* 

Une a® contrée occidentale située entre le Mis- 
sissipi et les montagnes (pajrs cF ouest ou BacÂ-^ 
countrjr). 

Une 3*^ enfin, celle de ces montagnes elles- 
mêmes , qui est intermédiaire aux deux autres : et 
parce que chacune de ces contrées a des caractères 
particuliers de climat , de sol ^ de configuration et 
de structure intérieure, il me paraît convenable 
d'entrer dans quelques détails relatifs à chacune^ 



§1- 



Cote Atlantique* 

La côte atlantique^ ainsi nommée de FOcéan qui 
la baigne , et où elle verse toutes ses eaux , s'étend 
depuis le Canada jusqu'à la Floride , sur une lar- 
geur croissante du nord au sud , qui varie depuis 
ao jusqu'à 70 lieues. Elle est le siège original ^ 
principal des Etats de l'Union, qui y sont i:ai2gés 
dans Tordre suivant. 

Géorgie ^Caroline-sud^ CaroUne-nord ^ Virginie^ 
Maryland^ Delaware^ Pensyli^anie ^ New-Jersey^ 
New-York^ Connecticut, Rhode-island ^ Massadiu- 
sets, Newhxunpshire ^ Ver mont et Maine. 
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Dans toute sa longueur, le pays est d*ùn niveau 
peu élevé, plus plat dans les États du sud jusqu'au 
Maryîand, métne jusqu'en New-Jersey : plus inégal 
et presque montueux dans les États dû nord, sur* 
tout en Connecticut, Massachusets çt Rhode-is- 
land. L'on peut considérer Long-island (/fe longue) 
comme un point de partage assez précis entre ces 
deux caractères de terrain : car de cette île allant 
au notd juisqu'à la rivière Sainte - Croix (i), et 
même jusqu'à l'embouchure du Saint-Laurent, le 
rivage est élevé, rocailleux, parsemé de récifs qui 
tiennent au noyau du continent adjacent : au con-^ 
traire, allant de Long-island vers le sud, la côte 
est continuellement une plage basse presque à fleur 
d'eau et de pur sable : ce sable, qui s'annonce pour 
un délaissement de la mer, se retrouve fort avant 
dans les terres. Il y sert de lit à la foret de pins, 
sapins, et autres résineux dont j'ai parlé : à l'ap- 
proche des montagnes, il se mêle avec une portion 
d'argile ou de gravier que les eaux ont amenée des 
hautfeilrs voisines : il en résulte un terrain jauhâtre, 
maigre, et meuble, qui domine dans la lisière 
moyenne des États du sud, dans le Maryîand, la 
Pensylvanie, et le haut New- Jersey, à tel point 
que l'on ^eut considère^ ces trois derniers États 
cotntne dé grandes alluvions des fleuves Potômac^ 



(i) Frontière des États-Unis vers les possessions anglaises 
du banàdd. 
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Susquehaimah, Delaware et Httdson. Plus au nord, 
spécialement en Connecticut, Rhode - island et 
Massachusets, le pays est sillonné de monticule» 
et de chaînons qui rendent âpre et raboteuse toute 
la Nouvelle- Jngleterre proprement dite : l'on serait 
même tenté de croire cette contrée un prolonge- 
ment de la lisière montueuse, si la nature granitique 
de ses pierres et la confusion de ses sillons ne la 
distinguaient des JUeghanys, essentiellement for- 
més de grès , et qui concourent sur une ligne plus 
intérieure et plus occidentale. 

§11 

Pays d'Ouest, ou bassin de Mississipi. 

La seconde contrée qui est située à Test des Al- 
leghanys , mérite le nom de Bassin de Mississipi , 
en ce que la presque totalité des rivières qui Tar- 
rosent, versent médiatement ou immédiatement 
dans ce fleuve. Ce bassin a pour limites , à lest, 
les AUeghanys; à l'ouest , le Mississipi; au nord, 
les lacs Michigan , Érié et Ontario ; au sud enfin 
les Florides : l'on remarquera que vers le sud , 
dans la Géorgie occidentale, la majeure partie 
des eaux se rend au golfe du Mexique , et semble 
former une contrée distincte ; mais le peu d'éten- 
due qu'aurait cette contrée , relativement aux au- 
tres et l'analogie de son climat , de ses produc- 
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lions I même de ses relations futures , m'engagent 
à comprendre dans le pays d'ouest ou de Missis- 
sipi, tout ce qui est situé au couchant de la rivière 
Jpalache , que je regarde comme la limite natu- 
relle de la côte arïan tique, dans l'intérieur. et vers 
sud-ouest. 

Les États contenus dans le bassin de Mississipi 
sont, la Géorgie occidentale^ le Tennessee , le Ken^ 
tucÂiy le grand district iVordS-ûTOAib, appelé ISorth- 
west-territory ^ et quelques portions occidentales 
des États de Virginie, de Pensylvanie et de New- 
York. Les habitants de la côte atlantique donnent 
à toute cette partie le nom de Back^Country {Pays 
de derrière)^ indiquant par-là leur attitude mo- 
rale, constamment tournée vers l'Europe, berceau 
et foyer de leurs intérêts et de leurs pensées : par 
un cas sin'gulier et cependant naturel, à peine 
eus-je traversé les AUeghanys , que j'entendis les 
riverains dxi grand Kanhawa (i) et de VOhio, ap- 
peler aussi la côte atlantique Back-Country {Pays 
de derrière) \ ce qui prouve que déjà leur situa- 
tion géographique a donné à leurs regards et à 
leurs intérêts une direction nouvelle , conforme k 
celle des eaux qui leur servent de routes et de 
portes vers le golfe mexicain , foyer principal de 
l'ambition spéculative de tous les Américains. 



(i) Rivière considérable de la Virginie occidentale qui verse 
dans rOhio. 



a. 
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Si l^on examiné avec plus de détail cette gratldé 
contrée, l'on trouvera que la nature du sol et 
certaines limites naturelles dt fleuves et de mon- 
tagnes y forment une subdivision de 3 grands 
districts bieh distincts. 

Le premier est le pays situé au sud de la ri- 
vière Tennessee et du chaînon de TApalache qui 
l'enveloppe , d'où les rivières se versent au golfe 
du Mexique et au bas du Mississipi. Dans sa partie 
tbâHtime , qui est la Floride , le sol est absolumbht 
plat , sablonneux et stérile au bord de la mer ; 
marécageux, formant des prairies naturelles, quand 
on avance dans les terres , et alors graà et fécohd 
priticîpàlemenl sur les banquettes des fleuves , où 
lé riz et le tnàîs croiissent de la plus grande taille. 
A peine tt*ouverait-ôti Uiie pierre de la ôu 3 livrés 
à la distaface de la à t5 lieues du rivage. A me-^ 
subé que l'on remonté vërà l'ititérieûr , lé pays de- 
vient plus collineux, lé soi pllis Wcaillé^iît , et 
aussi moins fertile, cômittte l'attésteiit les arbM 
dfe ià fôrèt , l'îlex , le pitï , îfe ^â|>iri , lei chêneâ 
t^ouge iet iioir. lé magnolia, lei 'cèdres i^oUgè et 
blâtic, ite cyprès, et litt\6 fôute d*iàtbuètfeS indî^è- 
nfes deS pàyfe èiiaudè. Uh voyag'cur bbtahiste an- 
glais (i) feii a fait uh Vï^aî paradis terréstrfe; mais 
en réA'voyalit ses dëScripttohs poétiques aux rd- 



(i) Bartram. 
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ms^ns seiiûmenlaM^ , ce sera, twter rHisonu^hle- 
meRt qç pays, que dç le comparer au Portugs^l qu 
à li\ côte de Barbarie , eta^suréipent ce lot est bç^u* 
Le second district a pour lirnites , ^u sud y la 
rÎYÎèm? dç Tennessee ; au nord , cellç d'Qhio ; à 
Test, les Alleghanys; et à Tpuest, le Mississipi. Il 
comprend l'État de Kentucl^i fiX celui de T^nes- 
see, que j'^i vp se cpn^titM^r ^u J796. Tout cet 
espace est prodigieusement bri^é de monticulçi^ 
et de cillons rapides, et cependant la plupart boi- 
sé$. Il est surtout traversé de l'est à l'ouest par le 
chaînori dit Çumberland qvii a jusqu'à 3o milles de 
largeiu*, pt qui court eutr^ la rivière du même 
nom ^t çf lie de T^nue^see. Dans les valloni^ et 
dan$ ce qu'il y a de plaines , |e sol est générale- 
ment d'une qualité ^xcell^nte , étant une esipècQ 
dç t^rrçau noir, gras, meuhlç, et profond depuis 
^ jv^squ'à 1 5. pieds, par conséquent d'une extrême 
fçrtiUté. Les arbres forçstiçrsi qn'il produit, biew 
supérieurs par leur diamètre et leur grandeur aux 
arbrps e(61és. çt maigres de la côte atlantique, 
SQUt : le3 chênes rpuge, noir, blanc, les noyer$ 
hickorys, de 4 QU 5 esipèces, l^p peupliers - tuli- 
piers, Je$ vignes §auvag?s, grimpant à î^q et 3o 
pied^ , les frênes , les» ér^blesT ^ sucre , les acacias, 
les sycomores, marroniers d'Inde, arbr^$'à-gomme, 
piu^ cèdres, sumacs, pruniers sauvages, pruniers- 
pçjTsimQUS, et cerisiers sauvages ? ^lont quelques^, 
uns QPt jusqu'à uu mètre t? tiers dç diamètre. 
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Cette nature meuble et perméable du terrain y 
occasione aux ruisseaux et aux rivières une parti- 
cularité que j'ai vue en quelques lieux de la Syrie, 
même de la France , mais nulle part dans une pro- 
portion aussi étendue; car, dans tout leRentucky 
et le Tennessee , Ton ne cesse de rencontrer des 
entonnoirs du diamètre depuis 5o jusqu'à 5oo pas 
sur une profondeur de 1 5 à 5o , ayant dans leur 
fond un ou plusieurs trous ou crevasses dans les- 
quels s'engouffrent, non-seulement les eaux plu- 
viales voisines , mais encore des ruisseaux et des 
rivières déjà considérables. Ils disparaissent tout 
à coup au sein des broussailles, devant le voya- 
geur stupéfait , et achèvent leur cours dans des lits 
souterrains. En général, les ruisseaux et les riviè- 
res, dans leur cours visible , y déchirent et y creu- 
sent la terre perpendiculairement jusqu'à un lit 
de pierres calcaires qui lui sert de noyau , ou plu- 
tôt de plancher presque horizontal. De ce méca- 
nisme il résulte , 

I® Que presque tous les ruisseaux et rivières 
du Rentucky et du Tennessee sont encaissés 
comme dans des fossés, entre deux rives à pic, hau- 
tes depuis 5o pieds , comme celle de l'Ohio , jus* 
qu'à 4oo pieds , comme l'écore de la rivière Ken- 
tucki à Dixon* s^point ; 

a^ Que le pays se trouve raboteux et sillonné 
de ravines profondes ; d'ailleurs, traversé des chaî- 
nons latéraux des Alleghanys, aussi brusques dans 
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leur pente, qu'ils sont étroits sur leurs som- 
mets (i); 

3** Que le terrain ne pouvant être arrosé par 
irrigation , les habitants de Kentucky et un peu 
ceux du Tennessee se plaignent déjà d'une aridité 
qui s'accroît à mesure que le pays se déboise, et 
qui dissipe , d'une manière fâcheuse , les illusions 
des spéculateurs de terre et les promesses des voya- 
geurs romanciers. 

Je dois citer ici un fait physique singulier, biea 
constaté en Kentucky, savoir, que beaucoup de 
sources y sont devenues plus abondantes depuis 
que les bois des environs ont été coupés; j'ai dis- 
cuté sur les lieux avec des témoins dignes de foi , 
les causes de ce phénomène : il nous a paru que 
jadis les feuilles de la foret accumulées sur la 
terre , y formaient un lit épais et compacte , comme 
on le voit encore là où cette foret subsiste ; et que 
ce lit retenant les eaux pluviales à sa surface , leur 
donnait^ surtout en été, le temps de s'évaporer 
avant qu'elles pussent pénétrer dans l'intérieur : 



(i) C'est néanmoins sur ces sommets que les sauvages, imt^ 
tés en cela par les Américains , avaient établi leurs sentiers 
ou routes : l'exemple le plus pittoresque que j'en aie trouvé , 
est la route tracée sur la crête du Gauley (Gauley-ridge) dans 
les montagnes du Kanhawa; cette crête n'a pas i5 pieds de 
large en plusieurs endroits de sa longueur, qui est de plus 
d'un quart de lieue; et l'on a à droite et à gauche une penlp 
rapide de plus de 6 à 700 pas de profondeur-/ 
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aujourd'hui que ce lit dq feuilles n'existe plus » çt 
que le sein de la terre est ouvert par la cqUnrç , 
les pluips qui put la faculté 4e l'inabiber y établis- 
sent des réservoirs plus ç^^rables et plus abon* 
dants ; mais ce cas particulier ne détruit point W 
doctrine plus générale et plus importante qap la 
coupe des forets, particulièrement sur les hau- 
teurs , diminue généralement la masse des pluies 
et des fontaines qui en résultent, en empêchant 
que les nuages ne se fixent e^ ne se distillent sur 
les forets : le Kentucky lui-inéme eu offre la 
preuve ainsi que tous les autres États de rAméri- 
que, puisque Ton y cite déjà une multitude de 
ruisseaux qui ne tarissaient pas il y a ](5 aus, et 
qui maintenant manquent d'ea^ chaque été. D'au* 
très ont totalement disparu ; et plusieurs mpullns, 
dans le New- Jersey ,» ont été abandonnés par ce^te 
cause (i). 

Un autre phénomène remarqué eii Amérique , 
trouve peut-être son explication dans le fait qpe 
je viens de citer. L'on ne traverse point>de forêt 
dans ce continent sans rencontrer des arbres ren- 
versés ; et Ton observe que la racine n'est qu'un 
chevelu superficiel , en forme de champignon , à 
peine de 1 8 pouces de profondeur pour des arbres 



(i) Il faut aussi remarquer que jadis les lits encombrés» 
d'arbres renversés, et de roseaux, gardaient mieux les eaux,, 
et qu'aujourd'hui nettoyés, ils les laissent écouler trop vite. 
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de 70 pieds«Sîces raoities ne pivotent poiat, n'est* ^ 
ce pas afin de profiter de; rhumidîté superficielle 
qui les couvre et du terreau gra^ résultant des 
feuilles pourries dans lequel elles trouvent une 
substance bien préférable aux coucher de Tinté- 
rieur restées sècbes, et par suite, plus dures àpé* 
nétrer? £t maintenant, que par le laps des siècles 
ces végétaux put contracté cette ha^bitudeyiV fau* 
dra des siècles pour la changer* 

Le troisième district a pour limites, au sud, le 
cours de TOhip; au nord , les lacs du SaintrLau- 
rent, et toujours à l'est e^ ^ Touest TAUeghany 
et le Mississipi. Cet espace , appelé par \^ Améri- 
cains North-west'territorjr^ î>e compte encore 
aucun État constitué, faute de population suffî-* 
santé : (i) sa surface est presque p^ne ou oom- 
modément ondulée : à peine y citerait-on une 
montagne ou un sillon de 100 toi3es d'élévation, 
et dans tout son oues^t , depuis la rivière Wabash 
jusqu'au Mississipi , ce ne sont quç vastes et 
plates praii*ies. Néanmoins c'est d'un tel local que 
coulent e^sens opposés une foule de rivières con^ 
sid érables qui, les unes vont au golfe du Mexique 
par le Mississipi , les autres à la mer du Nord par 
le Saint-Laurent , et d'autres en^^ore à l'Atlantique 
par le Mobawk , l'Hudson et la Susquehannah : 
d'où il résujte que les mont^ AUeghanys, de qui 
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(i) Il f^ut 60,000 âmes. 
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système colonial des bords du Missouri et du 
Mississipi éprouvera des difficultés que n'ont p^s 
connues lea pays de Tintérieur de la con£édération. 

s III. 

La troisième grande lisière ps^^allèle est cette 
ligne de terrain rnoutuçux , dont j'ai déjà parlé , 
Is^queli^ s'étend de l'embouchure de Saint-Lau- 
reqt aux confins de la Géorgie , partage les ^ux 
de l'est et de l'ouest , et forme cooune une tiaute 
terrasse ou |*empart entre les deux contrées^ Atian-' 
tique et Mississipi. Ox\ peut estin^er à efiviron 
4oQ lieues Ja longueur d^ ce^e bande, sur une 
largeur très-^varia^le , mais a^se?: généralement de 
3o k Sp li^ue^. 

(Qette cpfitrée , quoique tii'ès^^tçoiite comparati*- 
vem^nt, çxerce QéanmQins une grande inflif^nçe 
de température ^i^r les deux adjacentes dont elle 
diffère pqr le climsit, le sol, et mêiiiiie par le§ prq- 
diictions. Vers le Sud, l'aiir y g%\ plus pur, plus 
seç, plus éla^t^fqu^ , plus ^^^n : vers le nord , et dès 
\^ Potomac, les brames et les pluies y sQi^^plus 
communes, les animaux plus grands et plus vifs; 
et les arbres forestiers , sans être aussi gros que 
ceux de l'ouest, le sont plus que ceux de Test, et 
surpassent les uns et les autres en élasticité. 
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Gett«»^hâine de montagnes diffère de celles de 
notre Europe^ en ce que plus Imigue et plus ré* 
gulière dans ses sillons, que les Alpes et les Py- 
rénées, elle est cependant bien moîn^ haute 
qu'elles. Des mesures prises en divers points avec 
présision, vbnt en fournir des preuves instructives 
et satisÊiisantes. 

En Virginie, le pic Otter^ point dominant de 
tout le payfi, n'a de hauteur que îîxî8 mètres i/3 
( 4000 piedîj anglais ) (i). 

Dans le même canton, M. Jonathan Williams(!2)^ 
parti du lieu où finit la marée , au-Klessom de Rieh- 
mond, et mesurant sa route jusque sur la pre- 
mière chaîne de Blue-ndge^ a trouvé au col {cap) 
de Rockfish , 35o mètres d'élévation ( i i5o piedd 
anglais ). Prèà delà^ un pic dominant lui adonné 
554 rtiètres ( 1822 pieds anglais); plus loin, après 
là ville de Staunton, montant un chaînon de YuéU 
lèghariy^ il a trouvé 677 mètres ( iSgS pieds 
anglais ); un second chaînon, celui de Càlf-pas* 
ture , lui a donné 683 mètres ( 2247 pieds an- 



(i) Voyez les notes de M. Jefferson, page 49» édition de 
Paris, 1785. Je préviens le lecteur, que j*ài évalué le pied 
Mgliais à tiaisoa de 3o4 milliitiétres > et que j*ad négligé les 
petites fractions. 

(2) Neveu du docteur Franklin, auteur de plusieurs mé- 
moires de physique, insérés dans X American Musceurà', et 
dàlis les Tfixh^dHons «fe Ai société phUèsopkiqtie de Pfkila^ 
delphie. 
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glats ) ; enfin , un troisième chaînon , cielûi qui par-* 
tage les eaux, et qui n^est coupé par aucune, me* 
sure à 6 milles sud-ouest de Hed-springim a donné 
822 mètres ( 2706 pieds anglais )• 

En Maryland, Georges Guilpin et James Smith 
ont levé , en 1 789 , les niveaux suivants : 

Sur le fleuve Potômac , à partir du terme de la 
marée , c'est-àrdire , des rapides de Geoi^e-toivn , 
jusqu'à l'embouchure de Savage^river ^ dans une 
étendue de ai 8 milles anglais (environ 7 3 lieues), 
le niveau est de 35^ mètres. 2/3 ( 11 60 pieds an- 
glais); dans ce compte, les rapides àe: George-- 
tOQ^n sont portés pour 11 mètres 1/4 ( ^7 pieds 
anglais ), et la grande chute de Maiilda pour ^3 
mètres i/io ( 76 pieds anglais ), y compris ses 
rapides qui se prolongent 3 milles au-dessus d'elle. 

Depuis l'embouchure de «Sai^a^e-nVer jusqu'au 
lieu dît Moses-mlUams ^ sur le sommet de l'AUe-^ 
ghany, dans un espace de 8 3/4 milles, le niveau 
est de 637 mètres i/a ( 2097 pieds anglais , total 
990 mètres (3267 pieds anglais )• 

En sorte que l'AIIeghany, que j'ai moi-même 
traversé dans cette partie , et qui m'a paru y être 
le plus élevé, n'a pas, au-dessus de Tocéan, plus 
de 822 mètres, ou 4o5 toises. Blue-ridge, à la 
brèche de Harpet^s-ferry^ sous l'embouchure de 
la rivière Chenando , m'a paru avoir à peu près la 
même hauteur qu'à Rock-fish-gap ; ainsi son terme 
moyezi peut être évalué à 35o mètres, c'est-à- 
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dire , moins de la moitié de l'AUeghany ( dans la 
Virginie )• 

. En Pensylvanie , la hauteur de l'Alleghany, au- 
dessus du plat pays, n'est, selon le docteur ilz^A, 
que de 896 mètres ijS ( 1 3oo pieds anglais ) ; et 
en effet , les voyageurs remarquent que Ton y ar- 
rive par une suite de pentes douces et graduelles , 
sans beaucoup s'en apercevoir. 

Dans l'État de New- York , aux montagnes ap- 
pelées Catskill^ le plus haut pic mesuré en 1798 
"p^T Peter de la Bigarre TO' ^ donné de hauteur 
1079 l^è^r^s ( 3549 pieds anglais ) au-dessus des 
eaux de THudson , qui éprouve la marée jusqu'à 
10 milles au-dessus d'Albany. 

En Yermont , le pic de Killington mesuré par 
Samuel Williams , comme le plus élevé de toute 
la chaîne, n'a que 1049 ^^^^^ 2/3 ( 34^4 pieds 
anglais ) (a). 

Enfin, les montagnes Blanches (White-hills) 
dans le New-Hampshire , qui sont vues de trente 



(i) Transactions of the society of New- York, [iart, a , 
page ia8. 

(a) Voyez History of Vermont by Samuel V^illiams, pag. 23, 
I vol. in-8®, imprimé à Walpole, New-Hampshire, 1794. 
L'auteur observe qu'à ces latitudes la région de 1& congéla- 
tion constante est a45a mètres ( 8066 pieds anglais) : M. Sa-- 
muel fFiUiams, qu'il faut distinguer de M. Jonathan JFU- 
Uams y a été professeur de mathématiques à Cambridge prés 
Boston, et est un ecclésiastique retiré dans le pays de Yer^ 
mont. 
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lieues en mer, et que M. Belknap évalue (i), d'a- 
près des voyageurs , à 3o4o mètres (io,boo pieds 
d'-élévation ) ^ ne sont portées, par M. S. Williams, 
qui en donne des raisons motivées, qu'à a36i 
mètres (7800 pieds anglais). 

La chaîne de l'Âlieghany ne doit donc être con- 
sidérée que comme nn rempart d'une hauteur 
moyenne de 700 à 800 .mètres (environ 35o à 
400 toises), ce qui difFère absolument des grandes 
chaîne» du globe, telles que par exemple les 

Alpe^ évaluées à • 3ooo «n*im 

Les Pyrénées 2700 

Les Andes 5ooo 

Le Liban i îigoS 

et Ton conçoit que cette circonstance doit beau- 
coup infltier Sur la météorologie des Etats-Unis et 
de tout leur cbnlinênt, aittài que je le dévelop- 
perai par la suite. 

Les voy&geurs européens rémarquent tous avec 
sui*pri^ë, qiie les montagnes américaines ont dans 
leur direction plus de régularité , dans leurs sil* 
Ions plus dé continuité^ dans la ligne de leurs 
sommets plus d'égalité que les montagnes de notre 
continent. Ce caractère est surtout frappant en 
Virginie et en Maryland dans le sillon de Blue- 
ridge. Ge sillon, que j'ai traversé bu suivi depuis 



^ 



(i) riisfb^ of New - Hampàhine by âelknap, page 49 > 
tome III. Voyez aussi Samuel ff^iUiamSy page 28. 
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la frontière de Pens^hranie jusqu'au Ûeuve James, 
m'a toujours présenté l'aspect d'une tarasse de 
looo à I200 pieds d'élévation sur la plaine avec 
une pente très-roide et un sommet si égal, qu'à 
peine y voit-on des ondulations et quelques brè^ 
ches ou gap qui servent de passage. La base de 
cette masse n'excède pas quatre à six milles (deux 
à trois lieues). En venant au nord , cette chaîne 
s'abaisse ainsi que ses parallèles; et parce que 
quelques bifurcations ont causé en Pensylvanie 
une confusion de noms qui embarrasse même les 
géographes, je tenterai d'abord de les éelaircir. 

En Virginie , l'on distingue nettement trois sil- 
lons principaux bien caractérisés , qui sont : 

i*' Le sillon Blue-ridge, situé le plus à Test, 
qui tire ce nom, signifiant Chaine^blene , de son 
apparence bleuâtre lointaine quand on vient du 
pays plat maritime : il porte le nom de South^ 
mountain , ou Montagne du Sud dans les cartes 
d'Evans et d'autres géographes , sans que l'on en 
puisse donner ime bonne raison. En général , les 
montagnes des États-Unis, nommées au hasard 
par les colons de chaque canton , n'ont qu'une no- 
menclalure insignifiante et souvent bizarre. Quoi 
qu'il en soit de Blue'ridgej ce sillon part du grand 
9±c ou nœud de l'AUeghany ; il est même* le pro- 
longement le plus direct de cette chaîne en 
venant du sud : il traverse le fleuve James au-des* 
sous de la jonction de ses deux branches supé . 

3 
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rieures; le Potômac au-dessous de la Shenandoa: 
la Susquehannah au-dessous de Harrisburg ; et les 
voyageurs observent que le lit de cette rivière, 
jusque-là navigable sur un fond calcaire , devient 
intraitable à cause des rocs et des grès de Blue- 
ridge. £n Pensylvanie , ce sillon , moins continu 
et moins élevé, prend, selon les cantons, les 
noms divers de Trente de Ffyingj de Holy-hUls^ 
mais il n'en est pas moins le même rameau qui 
traverse le Schoolkill sous Reading; la Delaware 
au-dessous de sa branche ouest et de la ville d'Eas- 
ton; d'où il va se perdre au groupe de Catskill^ 
vers les bords de llludson. 

La seconde chaîne , appelée ISorth-mountaùif 
montagne du Nord^ sans plus de raison que la 
précédente, part aussi du grand arc de l'AUeghany, 
et se tenant parallèle, mais occidentale à Blue- 
ridge, elle traverse les hautes branches du James, 
douze à quatorze milles au-dessus de leur jonc- 
tion; le Potômac vingt-quatre milles au-dessus de 
lâ Shenandoa; mais lorsqu'elle atteint les bran- 
ches ouest de la rivière grande Conegochigue ^ 
elle se divise en plusieurs rameaux, qui jettent de 
l'incertitude sur sa suite. Quelques géographes 
veulent voir son prolongement dans le chaînon 
àt TuscarorUy quoique divergent, lequel, après 
avoir traversé la rivière /wma/a , va se perdre dans 
ïes] déserts rocailleux et marécageux du nord-est 
de la Susquehannah : d'autres suivent North-mouu- 
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tain dans le chaînon de Kittatiny^ lequel, plus 
direct, court parallèlement à Blue-ridge, jusqu'à 
la Delaware , qu'il passe au-dessus de sa branche 
ouest et de Nazareth : après quoi il côtoie la 
rive orientale de ce fleuve, et va se terminer, 
aveic les sillons de Blue-ridge, au groupe de Cats- 
kill et aux montagnes qui séparent les sources de 
la Delaware du cours de THudson. 

En Pensylvanie , Ton confond assez générale- 
ment Blue-ridge avec North-moiintain , parce que 
les caractères de l'un et de l'autre étant moins 
marqués, chaque canton a donné l'ëpithèté de 
bleuet sa chaîne la plus élevée, et des noms par- 
ticuliers à chaque rameau différent ; mais la con- 
tinuité géographique de North-mountain par Kit-^ 
iatiny^ et de Blue-ridge par les Flyirig et Holj-hills, 
telle que je l'ai tracée, me paraît la mieux établie 
par la direction générale de ces chaînes , par la na- 
ture de leurs pierres et par leurs concours à for- 
mer une vallée calcaire qui se prolonge entre 
elles sans interruption depuis la Delaware et les 
territoires d'Easton et de Nazareth, jusqu'aux 
sources de la Shenandoa , par - delà Staun- 
ton'(i). • 

(i) Ce n'est pas sans avoir examiné cette question avec soin , 

que je m^écarte de la projection de M. Arrow-Smith, qui, 

négligeant totalement le sillon d'Holy-hili et de Flying-hill , 

'détourne au-dessous de Harrisbourg le chaînon de Blue-' 

ridge dans Kittatiny : ce géographe peut avoir eu des notes 
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Latromème ohaine principale, r^/Ze^aii^ pro^ 
premeiit dît , ^st le sillon k plus élevé à Touest 
qui, partageant toutes les eaux, sans être tra- 
versé d'aucune, a mérité le nom d^Endless ou 
Sillon sans fin. Gelui4à pris à son extrémité sud , 
vient de l'angle de la 6é(»rgie et de la €aroline , 
où il reçoit les noms divers de montagnes du 
Chêne-blanc , du Grand-fer^ de montagne Chauv^^ 
et metne de montagne Bleue ( i ). Là il verse à 
l'ouest quelques branches de la rivière Tennessee; 
è, l'est les fleuves des deux Car<^iflies , auxquelles 
il sert de limite occidentak : arrivé ^i Virginie , 
il ibrme l'arc dont j'ai parlé , en se courbant vers 
le nord-ouest^ et enveloppant les sillons précé- 
dents; puis il reprend sa route nord nord-est, en- 
voie à rabio les eaux du graini Kanbawa et de la 



de voyageurs qui, influencés par Topinion vulgaire des co- 
lons de Pensylvanie, et par le nom de Blue-ridge qu^ils 
éiMttient^eti ^elcfues cantons an Kittaliny , «nt adopté ce sy»^ 
tètne. Mais outre que TautcMité d'Évans^ de Fry et de M. Jel- 
ferson, m'a paru d'un poids supérieur , j'ai moi-même vu, en 
traversant la Susqueliannah sur la route dTork à Lancastre, 
tin €%ainoii situé an mille an-éessos du bac de Ck>lonâna, 
lequel prolonge évidemment Blue-ridge» que l'on voit Icng^ 
temps à l'ouest de cette route plus ou moins distant. Ce chaî- 
non, égal en hauteur sur les deux rives, ne laisse à la rivière 
^'nn étroit passage , sur un rapide ; et tout atteste qu'il a été 
forcé 'COmme le Potômac sous Harper^s-f^try.*— Il continue 
sa route nord-nordnest. •^- Le Ht de la rivière est calcaire au 
kacde€olonâ)ta. 
(r) White-oak, Great-mp, Bald, Blue-moumain. 



Moncmgdiiéla ; à l^éan Atlantique ^ cdles d« 
fleuvies James, Potômac, Sosquebannah , etc. : 
mats vers les sources de la branche ouest de ce 
dernier , il se dmse en rameaux divers , dont les 
plus coqsidérables se dirigent à l'est, et vont à 
travers toutes les eaux de la Susquehannah , se 
terminer au Catskill et aux sources de la Delà* 
ware sur l'Hudson; tandis que d'autres rameanisx 
à l'est enveloppent les sources mêmes de la Sus* 
quehannah, et par Tfoga, vont fournir celles des 
lacs Iroquois ou du Grénessee t à moins que Ton ne 
veuille attribuer ces rameaux à un sillon plus 
occidental qui, sous les noms de Gauley^ de 
Laurel et de Chesnui^rùlge, vient aussi se termi-* 
ner dans cette contrée. 

Outre les trois chaînes principales de la Virgi-^ 
nie que je viens de décrire , il est encore plusieurs 
sillons intermédiaires^ qui souvent les égalent en 
hauteur, en roideur, en continuité : tels sont ceux 
de Calf'pMttire, de Coiv^pasture ( i ) et de facA'^ 
son y que j'ai traversés en me Pendant de Staunton 
à Greenèriàr. Cest dans ces dernières montagnes 
que sont situées les eaux thermales de diverses 
qualités , célèbres en Virginie pour leurs cures , 
et désignées sous les noms de Warm * spring y 
source chaude tempérée ; HotrSpringy source très- 
chaude; Bed-spring, source rouge, etc.; f^arm- 



mm0m''m»'mmm^m^iu»mmtmm^-**i9mmmmmfmmtmmmti'^^>m^m''0tfm^^-'''^^'^'^^- 



{%) Pâture dii Tcau et de 1» vache. 
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leur ensendble et le soin que j'y ai donné pour 
satisÊdre les lecteurs qui attachent à la géographie 
physique l'importance que mérite cette science. 
Pour qui sait observer des faits et en tirer de 
sages inductions 9 la structure de notre globe est 
un livre bien autrement instructif et authentique 
ior ses révolutions et sur leur histoire , que les 
traditions, vagues d'abord et sans autorité, des 
peuples ignorants et sauvages, érigées ensuite en 
systèmes dogmatiques chez les peuples cr 
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CHAPITRE IV. 



Structare îmérieure da sol. 



JTEirDAirT le cours de mes divers voyages dans 
les États-Unis, j'ai attaché un intérêt et un soin 
particuliers à recueillir des échantillons des bancs 
et couches de pierres que j'ai trouvés les plus 
dominants et les plus répandus : me trouvant quel-* 
quefois à pied plusieurs jours de suite , je n'ai pu 
me charger que de petits volumes; mais ils ont 
suffi à mon objet; et tous ces morceaW réimîs 
ou comparés à ceux que des voyageurs étrangers 
m'ont communiqués ou donnés à Philadelphie 9 
m'ont servi, à déterminer à Paris, avec les secours 
de quelques minéralisées , le genre et les déno- 
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ninatiotis de l6tirs coucbes-xûères , et à mettre 
en ordre une espèce de géographie physique des 
États-Unis (i). 

En jugeant d'après ces moyens d'instruction , je 
crois pouvoir établir arec assez d'exactitude que le 
grand pays compris entre l'Atlantique et le Mis* 
sbsipi est divisé en 5 régions ou natures différent» 
tes de sol classées comme il suit. 



SI. 



Bigkxa granitique. 

La première région ^ qui est celle des granits ^ 
a pour limite la mer Atlantique , à prendre depuis 
Long-lsland jusqu'à l'embouchure du Saint-Lau- 
rent; de là une ligne remontant ce fleuve jus* 
qu'au lac Ontario, ou plutôt jusqu'à Kingstxm 
(aliàs Frontenac) , et au lieu appelé Mille-ites ; se 
portant , par les sources et le cours du Mohawk 
jusqu'au fleuve Hudson , le long duquel elle re- 
vient à son point de départ , Long^Island. Thaasr 
tout cet espace , le sol est assis sur des bancs gni*- 
nitîques qui forment la charpente des montagnes , 
et qui n'admettent, que par exception, des bancs 
d'autre nature. Le granit se montre à nu dans 



ê 

(i) On peut voir ces échantillons che» M. la Métberie, ré- 
^lacDeor du Journal de physique. 



1 
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totid les environs de la ville de New-York : il est 
le noyau de Tjong^lsland {Ile longue) , autour de 
laquelle des sables ont été entassés et moulés par 
là mer : on le suit sans interruption sur toute la 
côte de Connecticut, de Bhode-Island^ de Massa-* 
chusetSj en exceptant le cap Cody qui est formé 
de sables apportés par le grand courant du golfe 
du Mexique et de Bahama (i) , dont j'aurai oc* 
casion de parler. Le granit se prolonge encore sur 
le rivage de New-Hamsphire et de Maine ^ où il 
est mêlé de quelques grès , et aussi de pierres à 
chaux, dont ce dernier pays approvisionne Bos- 
ton. Il compose les nombreux écueils de la côte 
àlAcadie et le noyau des montagnes dites de iVb- 
tre^Dame et de la Madeleine^ situées à droite de 
rembbuchure du Saint-Laurent. Les rives de ce 
fleuve sont généralement schisteuses, cela n'em- 
pêche pas le granit de s'y montrer fréquemment 
en blocs détachés, et en écueils adhérents au lit. 
On le rétrouve dans tous les environs de Québec ; 
dans la masse du roc qui porte la citadelle ; dans 
les montagnes assez hautes , qui sont au nord- 
ouest de cette ville; enfin , sous la cascade dite 
de Montmorency , où une petite rivière , qui vient 
du nord, se jette dans le Saint-Laurent, d'une 
hauteur de i8o pieds : le lit immédiat de cette 
chute est un banc calcaire horizontal, gris-noir, 

»^— " I ' I !■ I «Il I , ■ ■ I ■ ■ 

(i) X^es Anglais le désignent sous le nom de Gulph^stream. 
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detrespèce appelée primitive ou cristallisée : tnàis^ 
il est porté. sur des bancs* de > granit gris^bruny 
d'uoi grain très-serré , qui est presque per pendiïcu- 
hâre ,k l'horizoïi : partout où ces 'bancs se mour 
trent le long du Saint- Laurent , ils sont ' plus ou 
moins inclinés, et jamais parallèles à l'horizon : 
sur :1a rive droite de ce fleuve, en face de Qué- 
bec,: abonde un granit coloré de rouge, de noir 
et de gris, le même que j'ai trouvé au palais de la 
législature (state-house) à Boston , dont • les envi- 
rons le fournissent ; et tous deux semblables au 
bloc-piédestal qui porte la statue du tsar Pierre 1*''' 
à. Saint-Pétersbourg ; ce bloc , venu du lac Ladoga.* 
L'île où est > située la ville de Montréal, est cal- 
caire 'y mais tout :1e rivage qui l'entoure ofïre des' 
blocs de granit roulés, venus >sans doute des hau- 
teurs adjacentes. Le sommet de la montagne de 
Belrœil est de granit, ainsi que le chaînon des 
montagnes fi/a/zc^e^ de New-Hampshire , auquel, 
on peut dire qu'il appartient. Les rameaux de la 
Mouvelle-Angleterre sont aussi de granit, excepté 
les.environs.de Middleton et de Worcesterj qui 
sont de. grès. L'on m'assure que le rameau occi- 
dental de Green-mow^tains , et la majeure partie 
du lac Ghamplain qu!il limite, sont caleairesr, 
quoique les rocs de Ticonderoga soient de grès; 
et que le rameau oriental , qui traverse l'état de 
Vermont, est de granit : alors il paraît que le gra- 
nit traverse le lac Saint-Georges, ou l'isthme qui le 
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séftere du fleuve Httdsoa p<mr remoiiter au sour* 
ce& de ce fleuve et de BioeA^rwer; de là ii se porte 
jusqu'au Saint-LaurenI, k MiUe4ks et à Froote« 
nac, où ou le trouve toujours rougeâtre, fonné 
en gros cristaux, et surchargé de feld^^spath. 
M. Alexandre Mackenme , dans son voyage réceni« 
ment publié (i), fournit les moyens d'en suivre 
les prolongements bien [dus loin dans le nord de 
ce continent. Cet estimable voyageur, dont j'ai en 
occasion de connaître à Philadelphie la perscmne 
et le mérite , observe (tome III, page 335), «qu'un 
ce granit de couleur grise obscure, se trouve dans 
«tout le pays qui s'^end depuis le lac Winipik 
« jusqu'à la baie de Hudson ; que même on loi a 
a dit qu'il y en avait également depuis la baie 
« de Hudson jusqu'à la côte du Labrador. » 

Par conséquent tout le nord de l'Amérique , ju»« 
qu'à Long^Island , est une contrée granitique. 

Quelques lignes auparavant, M. Mackenzîe avait 
(fit que desi rochers de la nature de la pierre à 
chaux, disposés par couches minces^ et presque 
horizontales, d'une pâte assez molle, se voyaient 
sur la rive JSst du lac Dauphin , sur les bords des 
lacs du Caslor, du Cèdre, du lac Wmipik et du 
lac Supérieur j miû que dans les lits des rivières 
qui traversent la longue ligne de toutes ces eaux. 



(i) Voyages d'Alexandre Mackenzîe dans rintérieur del'A- 
mériqwe du nord, traduits par Gastera, 3- vol. ii»-8P. 
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H ajoute : « Oe qm est aussi bien remarquable , 
ce c'ttt que dans la partie la plus droite du lac Wi* 
« nipià, lar^ de deuK nulles au plus, la rive ouest 
« est bordée de cette même qualité de rochers cal* 
« caires , escarpés de 3o pieds d'élévation ; tandis 
« que sur la rive opposée, celle d'est , des rochers 
« encore plus hauts , sont du granit mentionné 
« ci*dessisis. » 

De rensemhle de ses descriptions que j'abrège , 
il résulte que la région des mêmes pierres calcaires 
que nous verrons régner dans tout l'ouest des Al- 
leghanys^ s'étend , par une ligne nord-ouest , mx 
delà du lac Mkfaîgan , jusqu'aux sources du Mis- 
^stpi ; et de là à celles de la rivière SaskcUchl-- 
iw^vie, rejoignant ainsi la grande chaine de$ monts 
Siof^ ou ChipâUPM^ qui «lle-meme «est un proloor 
gênent de la 0(»diUère des Andes; et il faut re^ 
marquer, dit encore M. Mackenzie, « que c'est dans 
« la ligne de contact de ces immenses chaînes de 
« graonk et de pierres à chauk, que sont placés tous 
« les grands lacs de l'Amérique du notd. d Ffiôt 
ph^ique , vraûneut digne de l'attention defS natu- 
ralistes géologues. 

iRe^miant au sud du âeave Saint-Laurent, le 
granit tapisse le comté de Steuben jusqu'aux sour- 
ces de la rivière Mohawk (1), dont il accompagne 



(i) n paraît que le lit de la Mohawk sépare la contrée gra- 
nitique de la contrée des grès. f - 
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le cours, sans que je puisse assurer qu'il la traverse, 
excepKétà sa petite chute au-dessus de Schenectady. 
Qn ne, le voit point à sa grande chute appelée O- 
koês y dont le Ut est de pierre serpentine de la même 
espèce que j'ai trouvée à Monticello ( j ) en Virginiej 
espèce très-répandue dans tout le chaînon^t Sud^ 
Ouest; mais il reparaît dès au-dessous d'Albany, 
sur la rive orientale de l'Hudson , qui coule cons- 
tamment entre deux côtes raboteuses et couvertes 
de maigres taillis de chênes et de sapins : à no 
milles: au^lessous de Pougbkeepsie commencent 
des siUons transverses, rocailleux et stériles qui 
m'ont retracé la Corse et le Yivaràis; ils brisent la 
roiate.pendant .a5 milles, et de toutes parts ils 
montrent des. blocs de granit grisâtres, disposés 
par.bancsincliûés à.rhorizoa de 4^ à 5o degrés, 
et Qouve^s de mousses , de sapins et autres arbres 
verts rabougris. Le fleuve coule au milieu de bancs 
semblables, jusqu'à ^e«r^-/;ol>^^, où il a forcé la 
barrière des rocs que lui opposait.le dernier de ces 
sillpi;is.t|*ans verses, au pied duquel finissent les 
Highrlands ( Terres^Jmutes ), et commencent les 
TierreS'basses ou maritimes. . ,■ 

Dans ce dernier pays , qui règne en plaine jus- 



(i) Habitation de M. JefTerson en Virginie, sur le chaînon 
appelé South-ivest-mountain y que l'on devrait plutôt appeler 
le Sillon rouge ^ à cause de sa terre argileuse de cette cou- 
leur, absolument semblable au sol d'Alep en Syrie/, 
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qu'à New-York ,Ja rive gaucbe.du fleuve ne ce$$e 
de mpntrer des bancs de granit rougeâtre pu.grir 
sâtre sortant de terre , de manière à faire p.^nser 
qu'ils y pénètrent fort avant. 

Des recherches minéralogiques^ entreprises par 
une société de médecins de New-York (i), consta- 
tent que le granit traverse le territoire de. cette 
ville, le fleuve Hudson, la rivière de Harlem ^ et 
qu'il s'étend dans tout le premier rang des col- 
lines de New- Jersey. La direction de ces bancs, 
surtout depuis la frontière de Connecticut, est du 
nord-est au sud-ouest, c'est-à-dire parallèlement 
à la côte ; leur inclinaison est presque verticalje à 
l'horizon, et leur chaîne est jugée se prolonger 
jusque dans le Yermont. Le docteur Mitchill, yoya*- 
geur pour cette société, observe, dans le coi^pte 
qu'il lui a rendu de ces faits (en 1797), que.de- 
puis la mer jusqu'à fTest^pomt , ç'estrà-dire dans 
les terres basses et d'alluvion maritime , le g]ranit 
est mêlé de quartz ^ feldspath^ schorl^ mica tt 
grenat j tantôt par grumeaux , tantôt par feuille^ts; 
que la région granitique finit brusquement sur la 
rive de l'Hudson , à l'île PoUepell , en face d'un 
gros roc de Fisfirkill, ( 20 milles au-dessous de 
Poughkeepsee ), et qu'à la distance de 4o K^d 
(200 mètres) plus loin commence une. région 



(i) Voyez Médical reposilory, tome i*^, n° 3, iroprinié à 
New- York, 1797. 
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schisteuse j qui sort de terre sur la rive du fleuve^ 
comme si elle y servait de lit au granit : il conjec^ 
ture que ce schiste s'étend jusqu'à Âlbany, et qu'il 
sert d'appui à la chute de Cohoès; ce qui ne peut 
s'admettre qu'autant qu'il appellerait schiste la 
serpentine dont on m'a remis l'échantillon , et qui 
elle-même est le lit immédiat de la chute. Ce schiste, 
ajoute M. Mitchill, sert aussi de lit à des bancs 
calcaires épars dans le pays : il cite un bloc de ce 
genre à un mille de Claverac, et à 4 milfes du 
fleuve Hudson et du village du même nom, lequd 
présente une masse proéminente de 800 acres de 
surface, remplie de coquillages, sans analogues 
dans la mer voisine distante de t4o milles, c'est- 
à-dire de plus de 4^ lieues. 

M. Mitchill cite d'autres bancs calcaires près de 
New-York, à l'endroit où les eaux se partagent et 
versent, les unes dans llludson, et les autres dans 
le Sound ^ ou bras de mer en £ace de Loug-Island; 
il pense qu'à une époque inconnue de l'histCHre 
l'Océan a séjourné sur ce terrain , et son opinion 
s'étaie de tous les faits qu'il cite sur les montagnes 
de CatskiU. 

Il a trouvé ces montagnes de Catskill compo- 
sées du même grès que Blue-ridge dont il les juge 
être un prolongement; ce £ùt fixe de ce côté la 
limite réciproque des granits et des grès qui com- 
posent, comme nous Talions voir, une seconde 
région très-étendue. Ces grès à Catskill sont pottés 
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sur un lit d'ardoise friable qui , au feu , rend une 
forte odeur^ bitume , et qui présente ses bancs 
tantôt bouleversés en désordre , et tantôt inclinés 
à l'horizon, depuis 5o jusqu'à 80 degrés. M. Mitchill 
crut d'abord ce terrain primitifs parce que les gra- 
nits et les grès ne contenaient pas de fossiles; mais 
bientôt plusieurs indications contraires, telles que^ 
I® l'aspect des rocs formés de gravier, de cailloux, 
de quartz rouge et blanc, de jaspe roux et de grès, 
tous évidemment roulés et triturés par les eaux ; 
a® les couches horizontales et très-régulières de 
ces rocs; 3*^ les coquilles fossiles, inconnues dans 
ces mers ( excepté le clam. et le scolop), et trouvées 
sur leurs cimes dans un terrain d argile et de cail- 
loux ; tous ces faits l'ont déterminé à voir, dans cette 
dispositionde terrain , trois grandes époques de for- 
mation : la j ^® époque, celle qui plaça les sables; la 2®^ 
celle des eaux qui les roulèrent et les triturèrent} 
la 3% celle de l'existence des coquillages vivants» 
Enfin , il remarque que le côté escarpé de ces 
montagnes verse à Touest, tandis que la pente 
^est est aisée et sans correspondance opposite* 
Hors de la région des granits que je viens de dé- 
crire, il existe quelques ca3 d'exception, dont les 
plus remarquables sont, 1° les montagnes entre 
Harrisburg et Sunburysur le Susquebannah, com- 
posées en majeure partie de ce genre de pierre (i); 

(i) Voyage de Liancourt, tome i*^ page 10. 
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a*» upe veine de granU-talhUx ou binglass , dont 
je parlerai § IV ; 3"* des bjocs xxiultipUés au pied 
de la chaîne Wrf-oe/;ej^ en Virginie , principalement 
près de Milton sur FluvannalL 

§11. 

Région des grès. 

Ces grès de Catskill forment le caractère dis- 
tinctif de la 2® région ou nature de sol, laquelle 
comprend tout le pays montueux de Blue-ridgc , 
d'Alleghany, de Laurel-hill ; les sources du grand 
Kanhawa; le nœud ou arc de FAlleghany, et en 
général toute sa chaîne au sud jusqu'à l'angle de 
ht Géorgie et à l' Apalache : je perds sa trace à l'ouest 
dans l'État de Tennessee et dans le chaînon de 
Cumberland ; et je ne puis assigner sa contiguïté 
à la région calcaire avec précision : dans le nord et 
le nord-est , ses limites paraissent être les sources de 
la Su^quehannahj même celles des lacs de Génésee, 
et géni^ralement la rive droite de la Mohawk et de 
llOudson. M. le docteur Sraith-Barton , de Phila- 
delphie, qui, au retour d'un voyage à Niagara, en 
I jgj^ traversa toute la Haute-Pensylvanie, ne cessa 
de voir les grès depuis Tyziga j usqu'à 9 milles avant 
Nuzareth. M. Guillemard , dans sa route de Phila- 
delphie à Pittsburg par Sunbury, ne les a quittés 
qu'à l'ouest de l'Alleghany ( qui dans le canton est 
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appelé Blue-hill), en exceptant néanmoins quel- 
ques vallées calcaires, dont je parlerai (i) : enfin, 
dans la Virginie, depuis Charlotte-ville jusqu'à la 
rivière Gaidej^ je les ai moi-même trouvés abon- 
dants sur les lo ou la chaînons successifs que j'ai 
traversés, en exceptant aussi les vallées calcaires 
de Staunton et de Greenbrïar, Quelquefois ces grès 
admettent le mélange du quartz blanc laiteux, 
appelé pierre à flèche , que j'ai trouvé abondant 
sur Blue-ridge , en allant de Frederick-town à ffar- 
pet'S'ferry; et quelquefois aussi du quartz gris qui 
est le noyau de Blue-ridge^ à la brèche que lui a 
faite le Potômacsous Ha rper's -ferry; quelques-uns 
des rocs de cette brèche se trouvent être de granit ; 
mais ils sont en petit nombre. 

Ces montagnes de grès ne sont pas aussi nues 
que cette nature de pierre pourrait le faire penser. 
J'ai trouvé leurs plus hautes cimes en Virginie^ 
entre les rivières de Greenbrîar et de Gxitiley^ 
couvertes de beaux arbres et d'herbes hautes et 
vivaces, végétant dans l'excellent terreau noir 
kentuckois , qui est le caractère distinctif du pays 



(i) Le sol de toute la Haute -Susquehannah est mêlé de 
schistes, de pierres, de geiss, de schorl, de feld-spath, coupé 
d'une foule de sillons pea élevés, qui montent par gradins 
jusqu'à l'Alleghauv ; là domine le grès. Il y a aussi des veine» 
basaltiques, produits et témoins d'anciens volcans. Partout 
les arbres sont rabougris et de faible végétation. ( Note de 
M. GuiUemard,) 

4. 
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d'Ouest. La région élevée qui s'étend au-dessus 
du fort Çuipberland par-delà les sources du Potô-- 
mac jusqu'à celles de VYohogany, et qui est connue 
sous le nom de Greenglades^ est une véritable 
Suisse très-riche en pâturages, dont la vigueur 
est entretenue pendant tout l'été par dçs nuages , 
des brouillards et des pluies fines qui, à cette 
époque, manquent dans la plaine. Ce bienfait est 
dû à l'élévation d'environ 700 mètres , que nous 
avons ci-devacit reconnue à ce local : il faut néan- 
moins ne pas étendre ces avantages aux chaînons 
de Gauley et Laurel-hill^ qui sont rocailleux et 
secs. Le géographe Évans n'évalue leurs parties 
cultivables qu'à un 10* du tout; et ses nombreux 
arpentages donnent à son opinion une autorité 
prépondérante. Ces portions cultivables ne se 
trouvent que dans les vallées qui, là comme ail- 
leurs, enrichies des terres roulées des montagnes, 
sont généralement les plus productives. 

Du côté du nord-ouest, c'est-à-dire du côté des 
lacs de Génésee, d'Ontario et d'Érié, les grès se 
terminent à une région de schistes ardoisins et de 
marne bleue très- considérable , puisqu'elle paraît 
former le lit de ces lacs, ainsi que l'attestent les 
sondes et les pierres du fond et des rives; elle 
s'étend même jusque sur les lits de charbon de la 
Pensylvanie occidentale. Cette marne est pleine de 
coquilles fossiles. On retrouve les bancs de ces 
schistes à !Niagara , et,commejéraidit, tout le long 
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du Saint-Laurent jusqu'à Québec. Nous avons vu 
qu'ils pavent aussi en grande partie le lit supérieur 
de l'Hudson; ce soiit là leurs plus grands domaines 
connus : on ne les aperçoit ailleurs que par petits 
espaces. 

Hors de cette vaste région des grès que je viens 
de décrire, l'on peut citer quelques cantons de 
la même nature épai^ dans les contrées granitiques 
et calcaires ; mais ils y sont à leur tour dans des 
cas d'exception; tel est celui du canton de J^or- 
cester en Massachusets , le plus considérable de 
cette espèce qui me soit connu. L'on ne peut l'as- 
signer à l'AUeghany, à moins que Ton ne prouve 
sa continuité à travers les rivières et les pays de 
Hudson et de Connecticut. 

§ m. 

Région calcaire. 

La troisième région, celle des terres calcaires^ 
embrasse la totalité des pajrs d'Ouest ou Back- 
couniry^ situés au couchant des Alleghanys, et se 
prolonge, selon la remarque de M. Mackenzie 
( citée page 45 ), dans le nord-ouest, à travers 
les rivières et les lacs jusqu'aux sources de la Sas- 
katchawine et à la chaîne des monts Chipawas. 
Tout ce qui m'est connu de ce pays, depuis le 
Teunesseejusqu au Saint-Laurent, entre les mon- 
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tagnes et le Mississipi , a pour noyau un immense 
banc dé pierres calcaires, disposé presque hori- 
zontalement, par lames ou feuillets d'un ou plu- 
sieurs pouces d'épaisseur, d'un grain uni, serré, 
généralement gris ; dans le nord , cette pierre cal- 
caire est de l'espèce cristallisée , dite calcaire primi- 
tif. Ce banc porte immédiatement une couche 
tantôt d'argile, tantôt de gravier, et par-dessus 
elle^ à surface de terre, une couche d'excellent 
terreau noir, laquelle est plus épaisse dans les 
bas-fodds où elle a jusqu'à 1 5 pieds, et plus mince 
sur les ondulations et hauteurs où elle n'a quel- 
quefois que 6 à 8 pouces. Cette circonstance , de 
même que le feuilletage du banc , attestent évi- 
demment un travail antérieur des eaiix de l'O- 
céan. 

Dans le pays de Pittsburg , sur l'Ohio , dans le 
canton de Greenhrîar^ sur le Kanhawa^ et dans 
tout le Kentucky , la sonde manifeste ce banc fon- 
damental : je l'ai vu à nu dans le lit de toutes les 
rivières et de tous les ruisseaux du Kentucky , de- 
puis le Kanhaa^a jusqu'aux Falls oix Rapides d'O- 
hio, près Louisville. Sur la route de Cincinnati 
jusqu'au lac Érié^je l'ai trouvé servant de /;^€iii^ 
cher à tout le lit de la Rinère<iux'glaises et du 
Miami du lac Érié; il parait que ce lac est assis 
sur un fond de schiste noirâtre , mais parmi ses 
échantillons, l'on trouve beaucoup de calcaire. 
C'est encore un banc calcaire qui porte le Saint- 
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liàuretit à la chute de Niagara^ et qui de là se 
proloDgieaiit dans le Génésee, semble acdon^pà* 
guet* le lit du Saint-Laurent jusqu'à Québec. Il 
est vrai que dans toute cette partie du nord , lé 
calcaif e est de l'espèce dite calcaire />r/miVj^et cris- 
tallisé, ddttime me l'ont indiqué dés échantillons 
que les colons de Génésee tirent en perçant leurs 
puitS; 

Ce sbht les disldcàtiohs et lès frdctareâ de ces 
bàhcs qiii causetit les entonnoir^ et gouffres dont 
j'fti parlé ( châp. III ^ § t^'' ), où se perdeùt tes 
eaux des pluies et même deè rivièt*és; J'en ai vu 
des eîcéknples curieux à Greehbrïar, en Virgihie, 
et à Sinkingspriûg eii Géhésèé , où une source se 
montre àù fond d'nn entdhiioir, et imnlédiàté- 
ment à âijc pieds de là se réplbhge soUs terré : ce 
sont aussi ces cours d'èaut séutërraines qui pro- 
duisent les vents de quelques cavernes , telle qùè 
celle citée par M. Jéfifertoh j dans le chaînon île 
Càlf'pàstute (i). 

Depuis Loûiàvillé juisqu'à là rMèrh{p) bMtichèj 
où il finit bru^qUétnèht , j'ai entclrè trbtivé toui 
les ruisseatlié et rivièrei^ obUlatit à hû àur lé bâtie 
calcaire kéntuckoiô. Quelques toyagein*s aniéri- 
càitis, èii Voyant hies échantillons, th'ont assuré 
(Jùè le Hùhteiky bratichë hoi-d àe là Tennessee y 



(i) Voyez notes de M. Jéffersôn , sur là Virginie, page 63. 
(2) White river. v - - . 
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coulait sur un fond semblable : je regrette de 
n'avoir pu obtenir de bons renseignements sur le 
sol qui s'étend au delà , dans la Géorgie et dans 
U Floride. 

A Louisville, la première couche superficielle 

' sur la haute banquette du fleuve est un terreau 
noir de 3 pieds d'épaisseur ; sous ce terreau est une 
couche de sabre maigre de 1 4 ^ 1 5 pieds d'épais^ 
seur sans coquillages, puis une autre couche de 

/ sable de 6 à lo pouces ai^ec coquillages; puis un 
gravier assez gros jusqu'au fond du fleuve, dont 
Fécore à a5 pieds de hauteur totale. 

A quatre milles de Louisville, vers l'Est (i), en 
rentrant dans l'intérieur des terres, la première 
couche superficielle de terreau n'a plus que ao 
pQuces d'épaisseur; et plus loin, à 4 milles de 
Francfort (a) , elle n'a plus que 1 5 pouces : dans 
ces dçux endroits elle a sous elle une couche 
d'argile de 24 à 36 pouces, qu^ ne se trouve point 
auprès du fleuve. Sous cette argile est le banc 
calcaire , qu'il faut percer avec beaucoup de peine 
pour arriver à un lit de gravier et d'argile où re- 
posent les eaux non tarissantes des puits. 

A l'endroit que j'ai cité près de Louisville , le 
banc a 3 pieds d'épaisseur , et Ion trouve ces eaux 
non tarissantes à 18 pieds de profondeur totale, 



(i) A rhabitation de M. Thompson. 
{%) A l'habitation de M. Inès , juge. 
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depuis la surface du sol ; en d'autres endroits l'é- 
paisseur du banc parait plus considérable ; les 
roches qui forment les Falis ou rapides de l'Ohio, 
sous Louisville, appartiennent à ce grand banc 
calcaire. Dans les basses eaux, l'on a recueilli beau- 
coup de pétrifications à sa surface, mais elles 
y étaient importées et non incrustées. Je n'ai ja- 
mais vu de fossiles incrustés dans la pâte du grand 
banc souterrain. Ce fait m'a d'autant plus étonné, 
que , près de Francfort , à l'habitation de M. Inès, 
juge, me promenant avec lui sur la cime d'un 
chaînon élevé d'environ loo pieds au-dessus du 
ruisseau Elk-horn^ qui le perce, nous trouvâmes 
dans le bois une multitude de grosses pierres to- 
talement pétries de coquilles fossiles. A Cincin- 
nati^ sur la seconde banquette de l'Ohio, j'ai re- 
trouvé les mêmes pierres pétries de coquilles ; en- 
fin le docteur Barton en a recueilli de semblables 
sur les hauteurs à'Onondago^ dans l'État de New- 
York , à une distance de plus de 190 lieues, avec 
la seule différence que ses échantillons sont bleu- 
ardoise, et les miens de couleur rose-violet(i). 



.1 



(i) De retour à Paris, j*ai soumis ces coquillages à rexamen 
de l'un de nos plus, habiles naturalistes dans cette branche de 
science (M. Lainark), et je ne puis mieux satisfaire la curio- 
sité de mes lecteurs , qu'en leur communiquant le jugement 
qu'il en a porté. 

«Monsieur, j'ai examiné, avec le plus grand soin, les trois 
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Hors àxxpajrs d* Ouest et de la région que je 
vieus de décrire, il n'existe que deux cantOTucsir 

" - ■ ■ ■ ■ ■ ■ ■ ^ ■ I l _ _ 

K morceaux de fossiles que vous m'avei^ confiés , et que tous 
n avez recueillis dans l Amérique septentrionale. 

«J'ai vu très-clairement, dans chacun d'eux, des térébra- 
« tules fossiles'^ entassées et sans ordre. Ces térébratules sont 
a presque toutes de la division de celles qui sont cannelées longi- 
<t tudinalement en-dessus et en dessous, comme la térébratule 
« que Linnée a désignée sous le nom d* Anomiadorsata, 

« On ne voit , de la part de ces coquilles fossiles , que le 
<i moule intérieur, c'est-à-dire que la matière pierreuse, dont 
<« leur intérieur s'est rempli pendant le long séjour de ces co- 
«quilles dans le sein de la terre. Cependant, sur plusieurs 
« d'entre elles , on retrouve encore des portions minces et 
« blanchâtres de la coquille même. 

„ — Dans le morceau qui vient de Cincinnati, on voit dis- 
« tinctement trois sortes de coquilles fossiles : savoir , une 
« espèce de térébratule à grosses cannelures , et qui approche 
<c de celle figurée dans là nouvelle Encyclopédie, pi. a4if 
« fol. 3; une autre espèce de térébratule non cannelée, mais 
« pointillée, nacrée et à oreillettes; enfin, une coquille bivalve 
« à épines rares, dont je ne puis reconnaître le genre, n'en 
« pouvant examiner la charnière. 

« — Dans le morceau pris dans le Kentucky, à cents pieds 
« au-dessus du lit des eaux, je remarque des individus de dif- 
« férents âges, d'une espèce de térébratule cannelée, qui paraît 
n se rapprocher de celle figurée dans la nouvelle Encyclopédie, 
't pi. 2/|a, fol. I, ayant ses cannelures plus fines et plus nom- 
(t breuses que dans la térébratule cannelée du morceau précé- 
adent, et sa valve supérieure ou la plus petite, aplatie. Ce 
(( même morceau contient un fragment de belemnite. 

n ..^ Enfin , dans le troisième morceau , "pris sur lies hauteurs 
<« ouest d'Onondago , je vois de nombreux débris dé deux té- 
« rébratules cannelées , différentes encore de celles des deux 

* Nonyeaa genre établi dans mon Système des animaux sans 'vertèbres , 
page i38, avec an démdtnbrement du genre anomia de Linnée. 
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caires, dignes de Étire exception par leur étendue: 
l'un situé dans la longue vallée que forment entre 

• morceauiE prccédenis; l'une d'elles, un pen trigone, offre 

■ une gouttière sur le dos de la grande valve, et s'approche 
< beaucoup de celle qui est représentée dans la pi. a44i fol. 7, 
nde la nouvelle Encyclopédie. L'autre térébratule du même 

■ morceau est grande , aplatie presque comme un peigne; mais 
•lelle présente des fragments trop incomplets, pour qu'il soit 

■ possible de la caractériser, et d'en déterminer les rapports 
n avec d'autres espèces. 

n Nota. D'après la considération de ces trois morceaux, il 
» me paraît évident que les riions Je l'Amérique septentrio- 
■inale, où ces morceaux out été recueillis, ont fait autrefois 

■ partie du fond des mers *, ou du moins qu'elles montrent 

■ actuellement à découvert la portion de leur sol qui a fait 

■ partie du fond des mers et non de ses rives; car les fossiles 

• qu'on y trouve maintenant sont des coquillages pélagiens 
" (voyez mon Hydrogéologie , pages 64 , 70 et 7 1), qui, comme 

• les gryphjtes, les ammonites (les cornes d'Ammon), les 

■ orthocératistes, les bélemniies, les encriniles (les palmiers 

• marins ) , etc. , vivent constamment dans les grandes profon- 

• deurs des mers, et jamais sur les rivages. Aussi la plupart de 
"Ces coquillages et de ces polypiers ne sont-ils connus que 

■ dans l'état fossile. 

■ Vos observations, monsieur, déterminent la nature des 
' fossiles que l'intérieur d'Amérique septentrionale laisse main- 
«teuant àdécouvert, et il y a apparence que parmi ces fos- 

• nies l'on y chercherait vainement des coquilles littorales. 

" LlMABCK.. £ 



* A l'ippoi de cens opidioo , TiennEDt Sdcore Ib) nombrentca 
est rempli ton! 1b paji d'openl. On les y déiigae >au> le nom 1 
ToD Toit à chique initant lur \et carlei do Keutuck;. U 

«I prèi du Uc Oneidii; elle coDtieDl ua dii 

mendm Nord a'eacotitieiiiieDt que i/li, ei 
il eat remarquable que ces •onrcei saléea 
( ffote dt VAuUnr). 
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eux les sillons de Blue^ridge et de North-mountain , 
depuis la Delaware , au-dessus d'Easton et Beth- 
léem, jusqu'aux sources de la rivière Shenandoa^ 
et même par-delà le fleuve James ^ au grand arc 
de l'AUeghany ; car le comté de Botetourt qui oc- 
cupe cette dernière partie , est appelé le comté de 
la Chaux ^ attendu qu'il en fournit tout le pays à 
l'est de Blue-ridge où l'on n'en a pas. Rock- 
bridge est aussi en grande partie calcaire , ainsi 
que tout le pays de Shenandoa jusqu'au Potômac. 
Une seconde partie de la vallée , celle qui s'é- 
tend du Potômac à la Susquehannah , comprend 
le bassin des rivières Grand-Connegocheague et 
Connedogivinit ^ où sont situés les territoires de 
ChamherS'-burg^ de Shipen's-hurg et de Car- 
lisle^ célèbres par leur fertilité. La troisième par- 
tie , qui s'étend de la Susquehannah à la Dela- 
ivare^ occupe le bassin de la rivière Scvetarcc; 
traverse avec quelques lacunes les branches du 
Schuylkillj et se termine vers Easton et Nazareth^ 
dont les terrains ont aussi de la réputation. Sa li- 
mite montueuse, au nord-est, est le sillon Â^///a/mi, 
prolongement de North-mountain ; et au sud-est y 
le sillon connu dans le pays sous les divers noms 
de South-mountain^ Fljing'hiUs ^ Holy-hille; mais 
qui , comme je l'ai dit, n'est que le prolongement 
direct de Blue-ridge. Cette circonscription- d'une 
même vallée calcaire, depuis l'arc d'Alleghany 
jusqu'à Easton, par 2 chaînes latérales, devient 
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elle-mênie une preuve de l'identité que j'attribue 
à leurs prolongements. 

L'autre canton calcaire , contigu à celui-ci , s'é- 
tend au revers oriental de Blue-ridge^ depuis la 
brèche du Potômac jusqu'aux approches du 
iSchuylkill dans le comté de Lancastre. Il a pour 
limites précises au sud-ouest et au sud , le Potô- 
mac et le Ht du Grand-Monocacy, qu'il ne tra- 
verse pas à l'est : il comprend le territoire de 
Frederick-town, la majeure partie du cours du Pa- 
taspco, et les pays d'York et de Lancastre, qui sont 
considérés à juste titre comme les greniers de la 
Pensylvanie; enfin il paraît se perdre entre No- 
ristown etRocksbury sur le Schuylkill : le reste de 
sa fi'ontière, depuis le Monocacy jusqu'au Schuyl- 
kill, n'est point tracé par des hauteurs, quoique 
ce soit un point de partage de plusieurs eaux, et il 
ne donne point à ce canton le caractère de val- 
lée que l'on observe dans les autres districts cal- 
caires. 

Il y a, entre le calcaire de V Ouest et celui de 
ces deux cantons de 1'^^^, deux différences re- 
marquables : la première est qu-e la pâte des 
bancs calcaires de l'Est est généralement de cou- 
leur bleue assez foncée, et très mêlée de veines 
blanches de quartz , tandis que la pâte de la grande 
couche calcaire de l'Ouest , surtout en Kentucky, 
est.de couleur grise, d'un grain homogène et 
feuilleté. 



y 
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Xra seconde différence est que le banc de l'Ouest 
est, ainsi que je l'ai dit, presque horizontal, et 
formant comme une table universelle sous le 
pays. Dans l'Est, au contraire, c'està-dire dans 
les comtés de Botetourt^ de Rockbridge , de Staun- 
ton, de FredericÂ^towa ^ d'YorA , de Lancastre, et 
jusqu'à Nazareth, le calcaire est généralement 
confus et comme bouleversé : lorsque ses bancs 
observent des inclinaisons régulières à l'horizon , 
on remarque que c'est le plus communément de 
4o à 5o degrés ; avec cette nuance singulière , que 
dans la vallée entre North-mounîain et de Blue- 
ridge, l'angle est toujours moins considérable, 
c'est-à-dire au-dessoufi de 45^ , tandis que dans les 
pays de Lancastre , York et Frederick-town ( hors 
des montagnes), l'angle est plus habituellement 
au-dessus de 4^^ \ ^^ ^^ ^^^ ^ U^u pour tous les 
autres bancs, soit de granit, soit de grès, qui sont 
moins inclinés dans les montagnes , et plus incli- 
nés en s'approchant de la mer. A la cascade dn 
Schujlkill, près Philadelphie, les bancs d'isinglass 
sont inclinés à 70^ : sur l'Hudson, ils vont jus- 
qu a 90 . 

De ces derniers faits , l'on a droit de conclure 
que toute la côte atlantique a été bouleversée par 
des tremblements de terre auxquels nous verrons 
ci-après qu'elle est très-sujette , tandis que le pays 
à l'ouest des Alleghanyâ n'en a pas été tourmenté. 
Aussi le docteur Barton assure-t-il que les mots 
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tremblements de terre tX. volcan manquent aux lan- 
gues des indigènes de Toûest , tandis qu'ils sont 
usités et familiers dans les dialectes de l'est. Aux 
tremblements de terres, s'associent ordinairement 
les volcans, et l'on trouve en effet beaucoup de 
basaltes dans l'AUeghany et dans ses vallées; il 
faudrait des recherches expresses pour mieux dé- 
signer les anciens cratères. Je ne puis dire s'il y a 
ou s'il n'y a pas de coquillages fossiles dans les 
bancs de. l'est dont je viens de parler ; seulement 
je sais que l'on en a obervé dans le calcaire pri* 
mitif des environs du lac Ontario et de Niagara (i^). 
. L'on pourrait encore citer des veines et rameaux 
calcaires hors de ces régions principales; il y en a 
dans le district de Maine qui fournissent la chaux 
à Boston. La Pointe-aux-roches, sur le lac Cham- 
plaio , est calcaire , et sans doute d'autres parties 
de ce lac ; plusieurs cantons le sont aussi aux en- 
virons dç New- York ; mais l'exemple le plus sin- 
gulier que je connaisse dans les États du sud^ est 
^lui d'un sillon qui n'a pas plus de 1 5 yards ou 
i4 mètres de largeur moyenne , et quelquefois 
seulement 3 mètres , et qui cependant s'étend plus 
de soixante - six lieues , continuées depuis le Po- 
tômac jusqu'au Roanoke : comme cette veine est 
habituellement à la surface du sol , on suit sa 
trace avec d'autant plus de certitude qu'elle est la 

>l «i n ■ I ■! ■ » .■! .1 I .. ■ I I II . I 

(i) Voyage de Liancourt, terne ii. 
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seule à fournir de chaux tout le plat pays. Elle ne 
s'écarte pas de plus de 3 à 5 milles du sillon 
rouge ou south-ivest-mountain auquel elle est pa- 
rallèle. 

s IV. 

Régions de sables marins. 

La quatrième région , formée de sables marina, 
comprend toute la plage depuis Sandy Hooky en 
face de Vlle^Longue jusqu'à la Floride : sa limite 
dans l'intérieur des terres est un banc ou sillon 
de granit tal queux, dit roche feuilletée {i) on isin- 
glass , qui court constamment dans le sens de la 
côte, c'est-à-dire de nord-est à sud-ouest; ce sillon 
ou banc part de l'extrémité des chaînes granitiques 
de la rive droite de l'Hudson, peut-être même du 
rivage en face de \ Ile-Longue^ d'où je présume 
que les rocs se continuent sous la mer, et il s'é- 
tend jusqu'à la Caroline du nord par-delà le fleuve 
Roanoke^ sous la forme d'un mince sillon, large 
au plus de 2 à 6 milles, sur une longueur de 
près de 5oo. Dans toute cette ligne, ce sillon, 
comme l'a très-bien observé Evans, marque sa 
route par les cascades qu'il fait subir à tous les 
fleuves avant leur arrivée à la mer; ces cascades 
elles-mêmes sont la limite extrême du flux et du 

(i) Le voyageur suédois Peter Kalm l'appeOe glimmer. 
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reflux des marées. Ainsi le sillon d'Isinglass coupe 
ia Delaware à Trenton , le Schuylkill a railles au- 
dessous de Philadelphie, la Susquèhannak au- 
dessus du Creek ou ruisseau Octarora; le Gun- 
powder au-dessus de Joppa ; le Patapsco au-dessus 
AeElk^ridge; le Potômac à George-town; le Rap- 
^aAa/i/20C^, au-dessus de Fredericksburg ; \t Pa- 
munky , au-dessous de ses i branches ( 5o milles 
au-dessus de Hanover) ; le Jeunes à Richmond; 
XAppamatox au-dessus de Petersburg , et le Reor 
noke au-dessus di Halifax. L'on n'a point observé 
de fossiles dans tout ce banc. 

Entre lui et la mer , le sol dans une largeur va- 
riable de 3o à I oo milles , est un sable évidem- 
ment apporté par l'Océan , qui jadis eut pour 
rivage la ligne du sillon lui-même. Aux embou- 
chures et sur les bords des rivières , quelques 
terres argileuses venues des montagnes par des 
débordements, forment avec ce sable un mélange 
fertile : le géographe Evans a même reconnu 
un banc souterrain d'argile jaune , de 3 à 4 milles 
de largeur, placé longitudinalement entre le sil- 
lon et le rivage, et qui, donnant du corps aux 
sables adjacents, les rend propres à faire de 
bonnes briques , ainsi qu'on le voit à Philadel- 
phie : hors ces deux cas , ce sable est le même 
que celui de la mer voisine, c'est«à-dire blanc, 
fin et profond jusqu'à 120 pieds. 

Peter Kalm , voyageur suédois , en 1 74a , a ob- 

5 
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serve qu'en Pensylvanie et en New-Jersey , les cou- 
ches sont' comme il suit : 

i^Teire végétale, lo à i a pouces, 
ci |P** 

^° Sable mêlé d^irgile, 6 à 7 pieds, 

ci t 7 

y Graviers et cailloux roulés tenant 

des huîtres et des clams^ tels qu'ils vi- 
vent encore sur la cote, de 3 à 5 pieds , 
ci ; . . . . 5 

4** Une couche de vise noire , fétide, remplie de 
roseaux et de troncs d'arbres, dont il ne doiine 
pas l'épaisseur. Cette coubhe qui gâte tbutfes les 
eaux des puits , se trouve à Philadelphie éntrie i4 
et 1 8 pieds de profondeur : k Bqccùon en NeiV" 
lersèy^ entré 3o à 40 pieds; à fFctshingion^ je 
l'ai vue moi-macnè à ift pieds* dans la maison de 
M. LaiH^y d(Hit elle corrompt le puits. 

5^ Sous toils ces. bancs, une couche d'argile où 
s'arrêtent les eaux : l'on me demandera peut«-étre 
sur ^uoi porte cette couche d'argile, mais J€^ ne 
connais point de sondes inférieures, etpui^il faut 
bien s'arrêter quelque pairt^ sous peine d'arriver, 
- comme les Indiens , à là tortue qui porte 1& monde. 

liorsqiie l'on considère que le noyau de l'iJe 
Longue est un granit talcq^ieux ; que les pointes de 
roche et les récife qui se montrent d'espace en 
espace jusqu'à la hai« GhesapeaÀ^ et même par* 
delà Norfolk , sont de ce même? granit ; que toutes 
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les rôchiss du cap Hatteras eh sont ^ncpré, ot\ est 
tenté de le regarder €k>mine le hbyau fondamental 
de la côte; mais Tinclinaison des bancs dads la 
ligne des cascades , qui est dé 70 degrés à celle dti 
Sehiiy lïill , et jamais de moins de 5o degrés* de 
l'est à TôUest^ en offrant une direction ncontraire , 
tend plutôt à prouver que ces bancs servent de 
èontien à la région intérieure sous laqilelle leurs 
tables s'enfoncent (i). 

» 

Régions d'alliivions fluviales. 

La cinquième et derUière région est le pays qui, 
depuis le sillon des C2»scades, s'élève en ondulation 
jusqu'au pied des montagnes de grès ou de granit. 
Sa liiBite est Uioins facile à tracer dans la Géorgie 
occidentale où Le sillon d'isiugUss lïe se Uiontré 
pas. Ce terrain a pour caractère d'être ondulé , 
tantôt |>ar li^ameloiisi isolés , tantôt par sillons dé 
petites collines : d'être composé de ditenses espèces 
de terrée et de pierres , tantôt confuses , tantôt 
rangées par couches, qui s'interrompent ou, se 
succèdent plusieurs fois depuis les montagnes 



(i) On remarque que cet isinglass contient plus de parties 
de mica dans les pays du sud, et plus de schorl dans les pays 
du nord de cette côte. 



5. 
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jusqu'à la plage maritime, en offrant toujours les 
caractères de matériaux roulés par les eaux des 
pentes supérieures : et telle est en effet lorigine 
de toute cette contrée. Lorsque Ton calcule le 
volume , la rapidité , le nombre de tous ses fleuves; 
de la Delaware , du Schuylkill , de la Susquehannah , 
du Potômac, du Rapahannock , de l'York, du 
James , etc. : lorsqu'on observe que la plupart 
d'entre eux , long-temps avant leurs embouchures, 
ont des lits larges depuis 600 jusqu'à 2,000 toises, 
sur une profondeur de ao à 5o pieds : que dans 
leurs débordements annuels ils noient quelquefois 
le plat pays à 20 pieds de hauteur; l'on conçoit 
que de telles masses d'eaux ont dû opérer des 
mouvements prodigieux de terrain , alors surtout 
que dans les siècles reculés les montagnes plus 
élevées donnaient plus d'impétuosité à leur cours ; 
que les arbres des forets entraînés par milliers 
donnaient plus de force et d'aliments à leurs ra- 
vages; que des glaces amoncelées pendant des 
hivers de 5 à 6 mois produisaient des débâcles 
énormes, telles qu'en 1784 la Susquehannah en 
montra un exemple effrayant, lorsqu'elle amon- 
cela , au détroit de Mac Calls' Ferry sous Colom- 
bia, une digue de plus de 3o pieds de glaces, dont 
l'obstacle faillit de noyer toute la vallée. A ces 
^époques de la nature où l'Océan baignait immé- 
diatement le pied des montagnes , comme le prou- 
vent les délaissements que l'on y rencontre de 
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toutes parts y ces montagnes plus élevées, en ce 
qu'elles n^avaient encore rien perdu de ce que 
leur ont enlevé depuis les siècles et la chute con- 
tinuée des eaux, donnaient, par leur hauteur et par 
la roideur de leurs pentes, une action bien plus 
puissante à ces eaux; leurs sommets plus froids 
étaient couverts plus long-temps de neiges plus 
abondantes, de glaciers plus considérables : et 
lorsque la chaleur des étés plus courts sans doute, 
mais non moins intenses, fondait ces neiges et ces 
glaces, les torrents qui en résultaient déchiraient 
les pentes plus garnies de terres, creusaient des 
ravins plus profonds , y faisaient tomber les arbres 
minés par leurs racines , et entraînaient d'immenses 
débris qui s'entas£»aient sur les dernières rampes 
des montagnes : dans les années suivantes, d'autres 
débris venaient embarrasser les routes des années 
antérieures; les torrents arrêtés par leurs propres 
digues acquéraient de nouvelles forces en croissant 
de volume, et, les attaquant sur plusieurs points, 
il les renversaient par les parois les plus faibles : 
alors ils se frayaient des routes nouvelles et varia- 
bles à travers des vases plus molles , parce que les 
matériaux les plus pesants restaient toujours en 
arrière, faute de pente et d'impulsion; par ce mé- 
canisme continué pendant des siècles, d'anciens 
lits de torrents devinrent des vallons; d'anciens 
rivages et terrains d'ail uvion devinrent des côtes 
et des plaines ; et les fleuves descendant de niveaux, 
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en niveaux, abandonnant dç pente en peqtç leur^ 
plus lourds fardeaux, déposant successivement les 
plus légers et les plus solubles , eippiétèrent s^s 
iiesse 9ur le domaine de TOcéan par des combler 
meiits de sables, de vases, de cailloux roulés et 
d'arbres qui lièreo.t tous ces matériaui^. Le Misçis- 
sipi encore aujourd'hui nous offre le spectacle 
instructif de toutes ces grandes opérations. L'on 
calcule que depuis 1720 jusqu'en l'année 1800, 
c'est-à-dire en 80 ans (i), il a poussé son comble- 
ment d'environ j 5 milles dans la mer^ c'est-à-dire 
environ a6,ooo mètres : ainsi, sous les yeux de 
trois générations, il a créé à son embouchure un 
pays nouveau qu'il accroît chaque jour, et dans 
lequel il entasse des minesi de charbon pour Iqs 
siècles futurs. Telle est la célérité de son comble- 
ment qu'à la Noui^eUç-Orléanf t à 100 lieue^ au- 
dessus de l'embouchure actuelle, un canal creusé 
dernièrement par le gouverneur baron de Caron- 
delét, depuis le fleuve jusqu'au lac Pontchartrain , 
a mis à découvert un terrain intérieur totalement 
formé de vases noires y et de tropcs d'M'bres en- 
tassés à plusieurs pieds de profondeur, qui n'ont 
encore eu le temps ni de se pourrif , qi de se cpu- 
vertir en charbon. Les deux rives ovi banquettes 
du fleuve tout entières Siont formées^ de troncs 
d'arbres ainsi enfoqcés et maçonnés de v^^e, d^s 



Trr 



(i) Voyage de Liancourt, tome ly, p^ige 189. 
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ude étendue d^ plus de 3oo lignes , et il les a tel* 
lement exhaussées ^ qu'elles lui forment une digue 
latérale de ii à 16 pieds d'âétation au^-dessus du 
sol ac^acent , généralement plus bas , et que <kn5 
les crues de chaque année, qui sont d'environ 8 
mètres, les eaux exubérantes ne peuvent plus 
irentrer dans le fleuve , et forment des marais vaétes 
et nombreux, qui un jour déviendront des moyens 
<ie richesses, mais qui pçésentenient sont des 
obstacles à la culture et à la population. 



CHAPITRE V. 

Des/ lacs anéiens qbi oht dispatii. 

Il existe encore dans la construction des mon- 
tagnes tles' États-Unis une autre circonstance plus 
caractérisée que partout ailleut^, qui a dû singu- 
lièrement augmenter l'actioii et varier les mouve- 
ments des eaûit ; Idi^squ'on examine avec attention 
le terrain et inéme' les cartes qui le représentent, 
l'on remarque ^ue lesKbhatnes principales ou sillons 
àkAUeghany^ de Blue-ridgey etc., se trouvent tous 
dirigés en sens transver^e au cours des grahds 
fleuves , et que pour se faire jour du sein des vallées 
vers la mer, ces fleuves ont été contraints de percer 
les sillons et d'en renverser la barrière. Ce travail 
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se montre avec évidence dans la James , le Potô- 
mac, la Susquehannah, laDelaware, etc., lorsque 
ces fleuves sortent de l'enceinte des montagnes 
pour entrer dans le pays inférieur ; mais l'exemple 
qui m'a le plus frappé sur les lieux est celui du 
Potômac , 3 milles au-dessous de l'embouchure de 
la Shenandoa. Je venais de Frederick-town^ distant 
d'environ 10 milles, et je marchais du sud-est vers 
le sud-ouest par un pays boisé et ondulé; après 
avoir traversé un premier sillon assez bien marqué, 
quoique de pente aisée, je commençai à voir de- 
vant moi , à 1 1 ou 1 2 milles vers l'ouest , le chaînon 
de Blue-ridge , semblable à un haut rempart cou- 
vert de forêts et percé d'une brèche du haut en 
bas. Je redescendis dans un pays ondulé et boisé 
qui m'en séparait encore, et enfin m'étant rap- 
proché, je me trouvai au pied de ce rempart qu'il 
fallait franchir, et qui me parut haut d'environ 
35o mètres (i). En me dégageant des bois, je vis 
dans son entier une large brèche que bientôt je 
jugeai être de la à i3 cents mètres de largeur. Au 
fond de cette brèche coulait le Potômac , laissant 
de mon côté sur sa gauche une rive ou pente 
pratic^Ie, large comme lui» même, et sur sa 

(i) Faute d'instruments et de temps, mon moyen de mesu- 
rage fut de choisir, vers le pied du sillon,^ plusieurs arbres 
d'une hauteur à peu près connue de aS mètres, et d'en répé- 
ter, d'échelon en échelon, la mesure comparative, ayant égard 
à la réduction de perspective. 
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droite serrant immédiatement le pied de la brèche : 
sur les deux parois de cette brèche , et du haut en 
bas, beaucoup d'arbres sont implantés parmi les 
rocs , et masquent eh partie le local du déchire- 
ment; mais vers les deux tiers de la hauteur du 
flanc droit du fleuve, un grand espace à pic qui a 
refusé de les recevoir, montre à nu les traces et 
les caricatures de Fancienne attache ou muraille 
naturelle , formée de quartz gris , que le fleuve 
vainqueur a renversée , en roulant ses débris plus 
loin dans son cours ; quelques blocs considérables 
qui lui ont résisté demeurent encore comme té- 
moins à peu de distance. Le fond de son lit à 
l'endroit même est hérissé de roches fixes qu'il ne 
brise que peu à peu. Ses eaux rapides tournoient 
et bouillonnent à travers ces obstacles , qui dans 
un espace de .2 milles forment des falls ou rapides 
très-dangereux. Je les vis couverts des débris de 
bateaux naufragés peu de jours auparavant (i), 
qui avaient perdu 60 barils de farine. 

A. mesure que l'on s'avance dans ce défilé , il se 
resserre au point que le fleuve ne laisse plus libre 
qu'une voie de charrette , qui même est inondée 
dans ses hautes crues. Les flancs de la montagne 
donnent jour à une foule de sources qui dégradent 
encore cette voie en plusieurs endroits ; et comme 



(i) La témérité des navigateurs américains rend ces acci- 
dents fréquents dans leurs fleuves comme sur l'Océan. 
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sa inaleure partie est de por roc, de quartz ^is et 
de grès, et même de granit, je tieii§ pour impos- 
sible }e canal -que l'on y projette : au bout de 3 
mines on arrive au confliient de la rivière Shenanr 
doa : elle sort brusquement à main gauche du re- 
vers escarpé de Blue^ridge , qu'elle serre et ronge 
dans son cours. J'estime sa largeur^ à cet endroit, 
ehisriron le tiers de celle dii Potiômac, qui m'a paru 
avoir' 300 mètres. Un peu plus hxat^'on traverse 
ce' demïek* fleuve au bac de Harper ( Harpers 
Ferry) , et par un coteau rapide on monte à Tau* 
berge du lieu. De ce point saillant , le d^lé^e 
présente comme un grand tûyàu où la vue resser* 
9*é6 ne rencontré que des rocs et k verdure des 
hrbres^'Salis pouvoir pénétrer jusqu'à l'extrémité, 
vere lia ]>rècfa6. Quand on vient de'Fr^erïcÂrlcia^, 
i^onne vkâî pas non plus la riche perspective dont 
lès notes de M. Jéffei^on font mention; sur l'ob- 
fiiarvaKîon qup je lui ^it fis peu de jonrs après, il 
m'expliqua qu'il tenait sa desk;ription*d'ùn ingç^ 
tiieur français qui , pendant la - guerre de l'indé- 
p^lidanoe , s'était porté sur le h^ut delà montagne; 
«t je conçois qu'A cette élévation la perspective 
dditétre>anssi imposante que ie comporte un pays 
^uvage âonl|: l^orîaon n'a pas d'obsîtades. ' 
"" i^QS j'ai' eonsikléré^ ce local et ses circonstances , 
plus je me suis persuadé que jadis le sillon de Blue- 
ridge, dans son intégrité, fermait absolument tout 
passage au Potomac, et qu'alors toutes les eaux 



I 
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du coàrs supérieur de ce fleuve privées d'issue, et 
accumulées au sem dés montagnes , formaient: plu* 
sieurs la<^ considéralide^. lies nombreuses chaînes 
transverses qui 'se succèdent depuis le fort Cam<* 
beriaiïd n'ont pu fihanquer d'en établir à Fonest 
ée Northrmôuntaih, D'autre pa^, toute la vallée'de 
Shenandoa et de Conegocfaeague dot n'en* former 
qu'un 9enldép^is Staurttonj\is€[CL\C?iflmbersèur^; 
et parce qile le niireair des collines, méiikie d'éùices 
deux vivières tirent leurs' source^ , est de be»âCQiiip 
inf^èur aux cbaîn;es Blue-ridgeet Nprih-moûruainy 
il est évident que ce lac dut n'avoir d'abord pour 
lîmîtës que k ligne générale du sopmet de ees 
deux grands ' sillons ; en sorte qu'aux premières 
époques il dut s'étendre et s'appuyer ^qmme ^eux 
jusqu'au graàid aro ide l'Alleghan j vers le sii^« Alors 
les deux ' brancbés supérieures du ileuve James j 
également bart^es par Blue^ridge, déviaient l'aug- 
menter de toutes leurs eaux;' tandis que, vers le 
nord , le niveài;i général du lac ne trouvant point 
d'i^stacles, dut se prolonger entre Blue-tidge ^ 
le sillon de ' Kîttatifai , non-^seolement jusqu'à la 
Susquehannah et au Sohuylkill^ mais encore par- 
del^ le Sohuylkill et même la Delaware. Alors tout 
le pays inféfieur, celui qui sépare Blue^îdge de 
la mer, n'avai^ que de moindres rivières fcmmies 
par le^ pentes orientales, de ^be-rîdge, et pa^ le 
^op plein' dà grand lac, versé du haut de sen som- 
mets: P$f suite de cet état les rivières devaient y 
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être moindres, le sol généraleinent plus plat; le 
sillon de granit talkeux ou isinglàss, devait arrêter 
les eaux et former des lagunes marécageuses. La 
mer devait venir jusqu'à son voisinage, et j occa- 
sioner d'autres marais de l'espèce de Dismal 
Swamp^ près de Norfolk; et si le lecteur se rap- 
pelle la couche de vase noire mêlée de roseaux 
et d'arbres que la sonde trouve partout enfouie 
sous la côte , il y verra la preuve de toute cette 
hypothèse. Avec le secours des tremblements de 
terre très-fréquents sur toute la côte atlantique, 
ainsi que je l'expliquerai, les eaux, qui ne ces- 
sèrent d'attaquer et de miner les sommets qui leur 
servaient de digues , s'y formèrent des issues ; du 
moment que des volumes plus considérables purent 
s'échapper, les brèches s'accrurent davantage et 
plus rapidement ; et l'ciction puissante des casca- 
des, démolissant le sillon du haut en bas, finit 
par livrer passage à la plus forte masse du lac: 
cette opération a dû être d'autant plus facile , que 
Blue-ridge^ en général, n'est pas une masse homo- 
gène cristallisée par de vastes bancs, mais un amas 
de blocs séparés, plus ou moins gros, entremêlés 
d'une terre végétale qui se délaie facilement : c'est 
une véritable digue maçonnée de terre grasse; et, 
comme ses pentes sont très-escarpées, il arrive 
fréquemment que les dégels et les grandes pluies, 
enlevant cette terre, privent les blocs de leur 
appui, et alors la chute d'une ou de plusieurs 
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masses y cause des éboulements et des espèces 
d! avalanches de pierres très-considérables , et qui 
durent pendant plusieurs heures; par cette cir- 
constance les cascades du lac durent exercer cette 
action d'autant plus rapide et plus efficace. Leurs 
premières tentatives ont laissé des traces dans ces 
gaps ou cols qui, d'espace en espace, font des 
dentelures à la ligne des sommets; l'on voit clai- 
rement sur les ]Àe\x% que ce furent de premiers 
versoirs du trop plein ^ abandonnés ensuite pour 
d'autres versoirs qui se démolirent plus aisément. 
L'on conçoit que l'écoulement des lacs dut changer 
tout le système du pays inférieur : alors furent 
roulées toutes ces terres de seconde formation qui 
composent la plaine actuelle. Le banc d'Tsinglass, 
forcé par des débordements plus fréquents et plus 
volumineux, creva sur plusieurs points, et ses 
marécages, mis à sec, écoulèrent leurs vases et 
les joignirent à ces vases noires du littoral , qu'au- 
jourd'hui nous trouvons enfouies sous les terres 
d'alluvions, apportées dépuis par les fleuves 
agrandis. 

Dans la vallée entre Blue-ridge et North-moun- 
tain , les changements furent relatifs à la manière 
dont se fit l'écoulement. Plusieurs brèches, ayant 
à la fois ou successivement livré passage aux cours 
d'eaux, appelés maintenant James, Potômac, Sus- 
quehannah, Schuylkill , Delaware , leur lac général 
et commun se partagea en autant de lacs particuliers 
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séparés par ifes ondokitions de terrain qui excéi- 
dèrent lettre niveaux ; chacun de ces lacs eut son 
versoir particulier^ jusqu'à ce qil'enfin ce vertoir se 
trouvant miné au plus bas niveau, les terres furent 
totalement découvertes. Cet évéfaemedt a du être 
plus ancien pour les rivières James , Sus^uehannal^ 
et DelaWare , parce que leurs bassins sont plus 
élevée. Il a dû. arriver plus récemment au fleuve 
Potômac, par la raison inverse que son bassin est 
le plus profond de tous: .il sellait à désirer que 
quelque jour le gouvernement des États-^Unis, où 
quelque société savante du pays voulût charger 
d'habiles ingénieurs de faire des recherchés sur 
cet intéressant sujet; il en résulterait infaillible* 
meiit , à Fappui de^ ce que je viens de dire, des 
preuves de détail et dés vues nouveUes d^ plus 
grj^nd avantage pour la connaissance des révolu-- 
fions qu'a subies notre globe. 

^ Je ne puis dél:erminer jusqu'où la Dela^are 
étendit alors, vers: l'orient, le reflusde seâ eimx. 
Il paraît que son bassii» fut borné par le sillon 
qui côtoie sa rive gauche , et qui est le prolon* 
gement apparent de Biue-ridgë et dé North-motin- 
tain. Il est probable que son bassin a toujours été 
séparé de celui de l'ftudsoti , coilime il eàt cettaih 
qiie l'Hudson en a eu uti. particulier dont la ^limite 
et là digue^ fuirent au-d^sus de W^est -Point, h i'en^ 
dtoit iSpi^\éHighs'^lcutd{Teh'Bs-haulesy Pour tout 
spectateur de ce local , il semble incontestable que 



DES ETATS-UWIS. yg 

le ofaainon transversé qui porte ce nom a autrefois 
barré le fleuye^ et contenu ses eaux à une hauteur 
considérable; et loi^que j'observe que là marée 
remonte jusqu'à lo milles au-delà d'Âlban^, ce 
niveau si bas dans uhe si grande étendue, com^ 
paré à l'élévation des mcmtagnes qui enveloppiesnt 
ce bassin^ me fait penser que le lac dut se pro- 
longer jusqu'aux rapides du fort Edouard , peut-* 
être même communiquer avecles lacs George et 
Champlaiu, et dans cet état tendre insensible lal 
chute de laMohawk (leCohoes) dont il déliassait 
le niveau : cette chute ne put se former qu'après 
récoulement du lac par la brèche de fFesù-point : 
et Pexîstence de ce lab, en expliquant lés tracer 
d'alluvions , de coquilles pétrifiées ^ de bancs' de 
schistes et d'argiles cités par lé docteur? MitchiU , 
prouve la justesse des inductions de cet observai- 
teur judicieuit' sur la présence stationnaire d'an- 
ciennes eaux. 

Ce sont aussi ces lacs anciens , maintenaàt à sec 
par la rupture de leurs digues , qui expliquent; les 
banquettes correspondantes à i ou a étages , que 
l'on observe sur les rives de la plupart des rivières 
d'Amériques; elles sont surtout remarquables dans 
celles du p^ys d'Ouest , telles que la Tennessee , 
la Kentucky, b Mississipi, le Kanhawa etl'Ojbio : 
je vais développer ce fait par la' figure du lit de 
ce dernier fleuve, à l'endroit appelé Cincinnati^ 
ou fort fVoMngtmu^ quartier - général de North- 
ivest'territory. 
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aa est le du lit fleuve dans les plus basses eaux , 
tel que je Tai vu au mois d'août 1 796. 

bb est son écore, presque verticale, formée de 
couches de gravier, de sable et de terreau, et 
minée par les grandes eaux de chaque printemps ; 
cette écore a presque 5o pieds de hauteur. 

ce est une première banquette large de 4oo pas 
ou 900 pieds, aussi formée de gravier et de cail- 
loux roulés : les hautes crues arrivent sur cette 
banquette , et lavent de plus en plus le gravier et 
les cailloux (i). 

dd est un talus à rampe douce d'environ 3o 
pieds de hauteur, composé de diverses couches 
de gravier et de terreau pleins de coquilles fos- 
siles et de substances fluviatiles que Ton lobserve 
également dans Técore : les hautes eaux ne dé- 
passent jamais ce talus. 

ee est une seconde banquette qui s'étend jus- 
qu'au pied des collines latérales, et sur laquelle 
est assise la ville récente de Cincinnati (2) : telle 
est la rive droite du fleuve. 



(i) CeUe banquette et les talus sur tout le cours de l'Ohio, 
sont couverts de Todieuse plante stramordum ^ que Ton m'a 
dit y avoir été importée de Virginie^ mêlée par accident à 
d'autres graines; elle s'est tellement multipliée, que l'on ne 
peut se promener sur les banquettes sans être infecté de son 
odeur narcotique et nauséabonde. 

(a) Elle est composée d'environ 400 maisons de bois, en 
planches et en troncs, que l'on a commencée d'y construire à 



I 
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. Sa rive gauche répète à l'opposite les mémeâ 
banquettes , les mêmes talus , par niveaux corres^ 
pondants : en d'autres endroits ces banquettes ne 
se montrent que d'un côté ; mais alors la rive op-^ 
posée est tantôt une côte escarpée sur laquelle le 
fleuve n'a pu marquer de traces fixes, tantôt une 
plaine si large, que Fœil ne va pas chercher au pied 
des collines lointaines les traces qu'il y trouverait. 

Lorsque l'on examine la disposition de ces ban-^ 
quettes^ de leurs couches, de leurs talus, et la 
nature de leurs substances, l'on demeure con-^ 
vaincu que même la partie la plus élevée de la 
plaiùe , celle qui s'étend dé la ville aux cfollines 4 
a été le siège des eaux , et même le lit primitif du 
fleuve, qui paraît en avoir eu 3 à des époques 
différentes. 

La première de ces époques fut le temps où les* 
sillons transverses des collines , encore entiers y 
comme je l'ai expliqué plus haut, barrèrent le 
fleuve , et , lui servant de digues , tinrent ses eaux 
au niveau de leurs sommets. Alors tout le pays 
soumis à ce niVeau était un grand lac ou maré-^ 
cage d'eaux stagnantes. Par le laps des temps , et 
par l'effet annuel et périodique des fontes de nei-* 
ges et de leurs débordements , les eaux rongèrent 
quelques endroits faibles de la digue ; l'une des 



l'époque de la guerre des Sauvages, rers 1791 : ce n'était 
qu'un camp de réserve et parc d'artillerie. 

6 
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brèchei ayant cédé au courant , tout l'efifort des 
eaux s'y rassembla, la creusa plus profondément, 
et abaissa ainsi le> niveau du lac de plusieurs mè- 
tres. Cette première opération dégagea la plaine 
ou banquette supérieure ee, et les eaux< du fleuve, 
encore /oc, «urent pour. lit la banquette ecv«t 
poiir rivage. 1© talus <W. 

Ije temps, ou -les eaux demeurèrent dan&oelit 
fut la seconde ' époqiië. 

lia troisième eût Iteu lorsque la cascade ayant 
encore été sui>baissée par le courant plu» concen- 
tré et pkis actif ,1e fleuve se creiisa un lit plus 
étroit:^ plu» profond, qtii eât Factuel, et laissa 
la baaqàette ;cc babituellemient À sec* 

Il est probable que l'Ohio a été barré en plus 
d'un endroit, depuis Pittsburg jusqu'aux rapide* 
de Louisville : lorsque je le des<îendis depuis' le 
Kanhawa^ n'étant pas prévenu de ces idées qw'uo 
ensemble postérieur de faits itt'a sujggérées, je ne 
dirigeai pas une attention spéciale, sur Içs chdnon^ 
transverses q«e j* rencontrai; mais je; me: suis 
rappelé.en avoir remîirqué plusietirs assefiz «sonsi- 
déraWes, particulièrement vers Gallipolis et jus- 
qu'au Sciotahi très-capabks de remplir cet objet; 
CB ne fut qu'à mon retourde Poste-Vincennes sur 
Wabash, que je fus frappé:dç la <lispositiow. d'wn 
chaînon situé au-dessous de Sdver-creek (i), à e»' 

I ' ' ■ 

(i) Ruisseau d'argent. 
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viron 5 milles des rapides d'CHiio : oe sillon , dé- 
signé vaguement par les voyageurs canadiens, 
sous le nom dés côtes ^ traverse du- nord au sud 
le bassin de TOhio : il a forcé le fleuve dé changer 
sa direction d'est vers ouest , pour aller cherche^ 
une issue qu'en effet il trouve au confluent de 
Sah^rwer; et même l'on dirait qu'il a eu besoin 
de6 eaux abondantes et rapides de cette rivière , 
et de ses nombreux aflQ<ieii)B pour percer la digue 
qui le barrait. La pente assez rapide de' ces côtes, 
quoiqtie par un sentier commbde, exige environ 
tel quart d'heure* j^our être descendue ; et par 
comparaison à d'autres élévations , elle m'a paru 
donner une élévation perpendiculaire d'environ 
400 pieds. Lé sotnrhet est trop couvert de bois 
p6îûr=qii'e l'on puisse voir lé cours fatéral de la 
chtune ; mais l'on aperçoit qu'elle se prolonge fort 
loin au nord et au sud , et qu'elle ferme le bas- 
sin d*Ohio dans toute sa largeur. Vu du sommet, 
ce bassin présente tellement l'aspect et les appa- 
rences d'un lac que l'idée de son ancienne exis- 
tence, déjà préparée par tous les faits que j'ai 
exposés, prit pour moi tous les caractères de la 
probabilité et de la vraisemblance ; d'autres cir- 
constances locales viennent à l'appui de cette vrai^ 
Semblance ; car j'àî remarqué que depuis ce chaî- 
non jusqu'au delà de White- river (la rivière 
blanche), à huit milles de Poste- Vincennes, le pays 
est entrecoupé d'une foule de sillons souvent éle- 

6. 
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vés et rapides, qui rendent la route âpre et pé^ 
nible : ils sont tels , surtout après Blue - river et 
sur les deux rives de Wbite- river; ils tiennent 
partout une direction qui les fait tomber sur l'Obio 
en sens transverse. D'autre part , j'ai su à Louis- 
ville que la rive Kentukoise ou noéridionale de ce 
fleuve qui leur correspond ^ avait des sillons sem- 
blables; en sorte que dans cette partie, il existe 
un faisceau de chaînons propres à opposer aux 
eaux de puissants obstacles^ Ce n'est que plus bas 
sur le fleuve, que le pays devient plat, et que 
commencent les immenses savanes de Wabash et 
de Green-rwery qui s'étendant jusqu'au Mississipî, 
excluent de ce côté l'idée de toute autre digue (i). 
Un autre fait général favorise encore mon .hy^ 
pothèse. L'on remarque en Ken tucky, comme une 



(i) Un colon du Tennessee ni*a fait observer que tontes les 
rivières de ce pays , qui versent immédiatement dans le Mis- 
sissipi, ont également des banquettes ; ce qu'on attribué, a- 
t-il ajouté, à ce que chaque année, dans le cours du mois de 
mai, le Mississipî a une crue d'enron a5 pieds anglais, laquelle 
force tous ses affluens de déborder et de se faire un plus large 
lit. Mais cette crue fait pour ces rivières office de digue tem- 
poraire, et confirme, en ce point, la théorie que j'ai présen- 
tée pour d'autres cas. Au reste, je ferai observer à mon tour, 
que. sur sa rive gauche, du côté d'est, le Mississipi est con- 
stamment restreint par une chaîne de hauteurs qui lui laissent 
rarement quatre ou cinq milles de terrain plat pour se dé- 
ployer, tandis que sur la rive droite, du côté d'ouest, lors- 
qu'il a franchi sa berge, il perd ses eaux sur un sol plat de 
plus de ao lieues de largeur. 
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bizarrerie , que toutes les rivières de ce pays cou- 
lent plus lentement près de leurs sources , et plus 
rapidement près de leur embouchure; ce qui en 
effet est l'inverse de la plupart des rivières des 
autres pays ; d'où il faut conclure que le lit supé- 
rieur des rivières de Kentucky est un pays plat » 
et que leur lit inférieur aux approches de la vallée 
d'Ohio est Une rampe déclive. Or, ceci coïncide 
parfaitement à mon idée d'un ancien lac; car, à 
l'époque où ce lac occupa jusqu'au pied des Al- 
leghany,son fond, surtout vers ses bords j dut 
être assez uni et plane , aucun travail des eaux 
n'en déchirant la superficie ; mais lorsque la digue 
qui retenait cette massse d'eaux paisibles se fut 
abaissée, le sol découvert commença d'être sil- 
lonné par lés écoulements ; et lorsqu'enfin le cou- 
rant concentré dans la vallée d'Ohio démolit plus 
rapidement sa chaussée, alors les terres de cette 
vallée, brusquement enlevées, laissèrent comme 
un vaste fossé , dont les escarpements sollicitèrent 
toutes les eaux de la plaine d'arriver plus vite , 
et delà ce cours, qui malgré leurs travaux subsé- 
quents, s'est conservé plus rapide jusqu'à ce jour. 
Admettant donc que l'Ohio ait été barré , sait 
par le chaînon deSilver-creek, soit par tout autre 
contigu , il dut en résulter un lac d'une très- vaste 
étendue : car depuis Pittsburg, la pente du ter- 
rain est si douce que le fleuve en eaux basses ne 
court pas a milles à l'heure : ce que l'on estime 
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donner upe pente d'environ la pouces par lieue; 
or la distance de Pittsburg aux rapides de Louis- 
ville;, en suivant les détours du fleuve, ne s'éva- 
lue pas actuellenient à Sgo milles , que l'on peut 
réduire à environ i8o lieues (i). 

Il èn/*ésulte par aperçu une différence de ni- 
veau d'environ 180, ou si l'on veut, 200 pieds : 
à défaut de m.esures précises pour la hauteur du 
sillon des côtes ^ supposons-lui-en aoo : il sera en- 
core vrai qu'une telle digue a pu contenir les 
eaux, et les refouler jusque vers Pittsburg : et le 
lecteur trouvera une telle hypothèse encore 
plus probable , quand il se rappellera ce que j'ai 
déjà dit ( pag. 26 ), que tout F espace compris en- 
tre VOhio et le lac Érié^ est un grand plateau d'un 
nix^eau presque insensible: assertion. qui se dé- 
montre par plusieurs ^its hydrauliques incontes- 
tables. 



(i) Hutchins suppose. près de 700 ipilles; mais il faut re- 
marquer que ce géographe n'eut aucun moyen exact et géo- 
métrique de mesurer TOhio : il le descendit en bateau » dans 
un temps de guerre avec les sauvages, calculant sa marche 
par le courant , sans faire de relevé à terre, dans la crainte de 
surprises toujours menaçantes : depuis quelques années, la 
navigation plus libre du fleuve a établi des calculs plus justes, 
et prouvé que ceux de Hutchins pèchent tous par excès; 
ainsi, du petit Miami aux rapides, l'on compte i45 milles, au 
lieu de 184 qu'il portait. Du grand Kanhawa au petit 
Miami, 207, au lieu de a3i; en général, on le réduit d'un 
septième. 



I 
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i^L'OhiQ dans ses (débordements anpuel^ > même 
avant de sQrtir de $on Ut sur la prenHèi*e ban- 
quette, c'est-à-dire avant d'atteindre à 5o pieds de 
son fpiid ^ïefûule 1er grand Miami jusqu'à GrenvHle^ 
lieii sitii4 k J^ , milles au nord da^iis les terre$; il 
y 2^ c^u^ç stagnation , et même ipondatîon, ainsi 
qjue me l'assurèrent jles officiers que je trouvai à ce 
poste , quartier-général de réexpédition du général 
Wayn^ç.çn 1794. 

;k^ Pan^ les inondsttions du printemps» la bran- 
che nord du grand Miami se confond avec la bran- 
che sud du Mif^mi du lac Érié( ou rivière Mainte- 
Mariç ) (i); alors \q portage (2) d'une lieue qui 
sépare lejurs , têtes , disparaît sous l'eavi, et l'on 
passe en canot du fort Loremier k Guertfr^-toivn, 
c'est-à-dire, d'un affluent d'Ohio dansi un affluent 
d'Erié, comme je l'ai vu Siur les lieux, en 1796. 

3® A ce même lieu de Loremier. vient aboutir 
une branche orientale de la Wabash , qu'un sim- 
ple fossé joindrait aux deux rivières précédentes; 
et cette même Wabash par une branche nord , 



(1) Il y a trois Miamis , \e peiii, au-dessus de CinciDnati; 
le second ou grand Miami, au-dessous de ce même poste, 
tous deux versant dans l'Ohio, et le troisième versant dans le 
lac Érié. 

(a) Portage est l'espace de terre qui se trouve entre deux 
eaux iiâvii^ables , parce que Ton est obligé de porter le canot 
pour passer de Tune à l'autre ; c*est ce que les an^^lais appellent 
carrymg place. 
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communique au-dessus du fort H^ajne^ toujours 
dans la saison des grandes eaux , au Miami du 
lac Érié. ' 

l\ Pendant l'hiver de 1 792 à 1 793, deux pirogues 
furent expédiées du fort Détroit sur le Saint-Lau* 
rent , par une maison de commerce , de qui je 
tiens le fait, et elles passèrent immédiatement et 
sans portage de la rivière ^i/ro/z , qui verse au iac 
Érié , dans la rivière Grande , qui verse au lac Mi- 
chigan, par les eaux débordées des têtes de ces 
deux rivières." 

5*^ La rivière Moskingom, qui coule dans FOhio, 
communique également par ses sources et par de 
petits lacs aux eaux de la rivière Cayahoga , qui 
verse dans l'Érié. 

De tous ces faits , il résulte que le sol domi* 
nant du plateau entre l'Érié et TOhio, ne saurait 
excéder de plus de joo pieds le niveau de la pre- 
mière banquette de ce fleuve , ni de plus de 70 
celui de la seconde , qui est la surface générale 
du pays : par conséquent une digue de 200 pieds 
seulement, placée à Silver-creek , a suffît non- 
seulement à refouler les eaux jusqu'au lac Érié , 
ips^is encore à les étendre depuis les derpières 
rampes de l'Alleghany jusqu'au nord du lac supé- 
rieur. 

Au reste , quelque élévation que l'on admette à 
cette digue naturelle , soit même que l'on suppose 
en divers lieux plusieurs digues qui auraient 
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versé successivement les unes sur les autres , l'exis- 
tence d'eaux sédentaires dans cette contrée de 
Y Ouest ^ et de lacs anciens tels que je les ai dé- 
niontrés entre Blue-ridge et North-mountain , n'en 
est pas moins un fait incoiitestabie pour tout ob- 
servateur du terrain ; et ce fait explique , d'une 
manière satisfaisante et simple, une foule d'acci- 
dents locaux qui , par contre-coup , lui servent de 
preuve : par exemple, ces anciens lacs expliquent 
pourquoi dans la totalité du bassin d'Ohio , les 
terres sont toujours nivelées par couches ho- 
rizontales ; pourquoi ces couches descendent par 
ordre graduel de pesanteur spéci6que ; pourquoi 
l'on trouve en divers lieux des débris d'arbres, 
de roseaux , de plantes et même d'animaux , tels 
que les ossements des mâmouts entassés entre 
autres au lieu di'pi^elé Bigbones , 36 milles au-dessus 
de l'embouchure de la rivière Kentucky , et qui 
n'ont pu être ainsi rassemblés que par l'action des 
eaux : enfin ils donnent une solution aussi heu- 
reuse que naturelle de la formation des couches de 
charbon fossile qui se trouvent de préférence dans 
certains cantons et dans certaines situations du 
pays. 

En effet, d'après les fouilles que l'industrie des 
habitants multiplie depuis 20 ans, il paraît que 
c'est spécialement au-dessus de Pittsburg, dans 
l'espace compris entre le chaînon de Laurel et les 
hautes branches des rivières AllegharvyitX. Monon- 
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gahéla , qu'il existe une couche presque univerr 
selle de charbon de terre à la profondeur aïoyenne 
de I a à 1 6 pieds : cette couche est appu3'é6, sur le 
banc horizontal de pierres calcaires, et recouverte 
de couches de schistes et d'ardoises ; elle oadule 
avec le banc et avec ces couches sur les coteaux 
et dans les vallons; elle est plus épaisse dans 
ceux-ci, plus mince sur ceux-là, et en général 
elle a 6 à 7 pieds d'épaisseur : par sa situation 
topographique, l'on voit quelle affecte le bassin 
inférieur des a rivières dont j'ai parlé , et de leurs 
affluentes^ Yohoganjr et Kiskéménitas ^ qui versent 
toutes par un terrain assez plane dans l'Ohio sous 
Pittsbourg : or , dans l'hypothèse du grand lac 
dont j'ai parlé , cette partie se serait trouvée pri- 
mitivement être la queue de ce lac, et le point 
des eaux mortes causées par son refoulement : il 
est reconnu par les naturalistes que les charbons 
fossiles ne sont que des amas d'arbres entraînés , 
puis recouverts de terres par les rivières et les 
torrents : ces amas ne se font point dans le cou- 
rant, mais dans les lieux de remous où ils sont 
abandonnés à leur prore poids : ce mécanisme se 
montre encore aujourd'hui dans beaucoup de ri- 
vières des États-Unis, mais surtout dans le Mis- 
sisssipi qui, comme je l'ai dit, entraîne annuelle- 
ment une immense quantité d'arbres : quelques 
portions de ces arbres se déposent dans les anses 
ou baies de ses rivages où les eaux tournoient et 
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reposent; mais la plus grande masse arrive aux 
bords de la mer ; et parce que là il y a équilibre 
entre le cours du fleuve et les marées de l'océan, 
les arbres s'y fixent par un mouvement station- 
' naire , et ils y sont enfouis par la double action 
du reflux de la mer et du courant du fleuve, sous 
les vases et les sables. De même , dans les temps 
anciens, les rivières qui versent des AUeghanys 
et du chaînon de Laurel dsius le bassin d'Ohio, 
trouvant vers Pittsburg les eaux mortes et la queue 
du grand lac, y déposèrent les arbres que cha- 
que année elles entrsûnent encore par milliers 
dans les fontes de neiges et les grands dégels du 
printemps ; ces arbres y furent entassés par cou- 
ches nivelées comme le liquide qui les portait : 
et parce que la digue du lac se surbaissa succes- 
sivement, ainsi que je Fai expliqué, sa queue 
descendit aussi de proche en proche ; et par ce 
mécanisme le local des dépôts se prolongeant à sa 
suite , forma cette vaste nappe qui , par le laps 
des temps postérieurs, s'est recouverte de terre, 
djB graviers , et a pris l'état que nous lui voyons. 
Si nous pouvions connaître la durée nécessaire à 
convertir en charbon fossile les arbres enfouis 
avec de telles circonstances, ces opérations de la 
nature deviendraieni; pour nous des échelles 
chronologiques d'une autorité bien différente de 
celle des chronologies rêvées par des vision- 
naires chez des peuples barbares et superstitieux. 
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Les charbons fossiles se retrouvent en plusieurs 
auti*es lieux des États-Unis, et toujours dans des 
circonstances, analogues à celles que je viens 
d'exposer. 

Évans parle d'une mine située près du Moskin- 
goniy vis-à-vis de l'embouchure du ruisseau La- 
minski-cola y laquelle prit feu en 1748, et brûla 
pendant une année entière. Cette mine appartient 
au même système dont je viens de parler, et les 
grandes rivières qui versent dans l'Ohio , doivent 
presque toutes avoir des dépôts de ce genre 
dans leurs parties plates et dans leurs cantons de 
remous. 

La branche supérieure du Potômac, au-dessus 
et à la gauche du fort Cumberland, est devenue 
célèbre depuis quelques années pour des couches 
de charbon fossile disposées en dunes sur ses ri- 
ves , de telle manière que les bateaux se mettent 
au pied de la berge et font un chargement immé- 
diat : or ce local porte toutes les apparences d'un 
lac qui aurait été formé par un ou plusieurs des 
nombreux sillons transverses qui barrent le Potô- 
mac au-dessus et au-dessous du fort Cumberland. 

En Virginie , le lit du fleuve James , dix milles 
au-dessus des rapides de Richmond^ s'appuie sur 
une couche de charbon fossile très-considérable : 
aux deux ou trois endroits où on l'a fouillé sur sa 
rive gauche, l'on a trouvé, sous environ 120 pieds 
anglais d'argile rouge , un banc de charbon d'en- 
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viron 24 pieds d'épaisseur assis sur un banc de 
granit incliné : il est évident que les rapides qui se 
trouvent plus bas et qui font encore obstacle au 
fleuve^ l'ont autrefois . totalement barré; alors il 
y eut dans ce local une eau stagnante , et très-pro- 
bablement un lac;, le lecteur observera que par- 
.tout où il y a rapide^ il y ^ stagnation dans la nappe 
d'eau qui le précède, comme il arrive aux vannes 
des moulins : les arbres durent donc s'entasser 
dans ce lieu : lorsque le fleuve eut creusé sa brè- 
che et abaissé son niveau , les crues de chaque an* 
née y vinrent déposer cette argile rouge que l'on 
y trouve ; et elle y décèle avec évidence une ori- 
gine étrangère, en ce que cette qualité de terre 
appartient au cours supérieur du fleuve, et spécia- 
lement au sillon dit de sud-ouesL 

Il serait néanmoins possible que l'on citât ou 
que l'on découvrît sur la côte atlantique des vei- 
nes ou des mines de charbon fossile qui se refu- 
sassent à cette théorie; mais un ou. plusieurs exem- 
ples ne suffiraient pas à la renverser, parce que 
toute la côte atlantique, c'est-à-dire tout le pays 
situé entre l'Océan et l'Alleghany, depuis l'em- 
bouchure du Saint-Laurent jusqu'aux Antilles, a 
été bouleversé par des tremblements de terre dont 
les traces %e rencontrent partout , et ces tremble- 
ments ont altéré et presque détruit, dans toute cette 
étendue, l'ordre horizontal régulier des couches de 
terres et des bancs de pierres qui les supportaient. 
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Désormais j'ai assez développé Tétat et les cir- 
constances du sol des États-Unis : il me reste à 
dire un mot sur l'une des singularités physiques 
les plus remarquables de cette contrée, celle-méme 
qui la caractérise le plus particulièrement, puis- 
que le reste du globe u'a pas Picore offert son 
pendant; je veux parler de la chute du fleuve 
Saint^Lauren t'a Niagara.' 



CHAPITRE VL 

De la chute de Niagara et de quelques autres chutes 

remarquables. 

Vj|uELQi]ES voyages publiés récemment ( i ) ont 
déjà donné sur la chute de Niagara des détails 
propres à faire connaître ce phénomène gigan- 
tesque; mais parce qu'ils me paraissent s'être at- 
tachés à en décrire plutôt l'imposant spectacle que 
les circonstances topographiques, dont néanmoins 
il n'est que l'effet , je crois devoir m'occuper spé- 



(i) Voyage dans les États-Unis d'Amérique, par Laroche- 
foucauld-Liancourt, tome ii. 

Voyage dans le Baut-Canada , par Isaac Weld , tome ii. 

Ces deux livres peuvent passer pour une bibliothèque por- 
tative des États-Unis. 



I 
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cialement de cette dernière partie, qui a son genre 
d'intérêt. 

C'est un incident réellement étrange en géogra* 
phie, qu'un fleuve de 700 mètres de largeur (c'est- 
à-dire la longueur du jardin des Tuileries), sur 
une profondeur moyenne dé i5 pieds de .courant, 
à'qui tout^à^coùp manque le sol de la plaine où il 
serpente, et qui, d'un seul jet, pl^écipile toute sa 
masse de i44 pieds de hauteur y dans un terrain 
inférieur du il poursuit son coiurs, sans que d'aiti- 
leurs l'œil du spectateur aperçoive aucune mon* 
tagne cfai ait gêné oal)anfé sa route. L'on n'ima* 
gîiië point par quelle localité singulière là nature 
a disposé et nécessité cettç .'scène prodigieuse;' et 
quand on l'a reconnu , i^bn' demeure presque au^i 
surpris de la simplicité def s moyens, que de la 
grandeur du résultat. > 

' Pour que le lecteur saisisse facilement Tensem^ 
ble de;cè tableau, il doit d'abord se rappeler que 
tout le piays compris entre le lac d'Érié et l'Ohio, 
est un vaste plateau d'un niveau supérieur à près* 
que tout bé continent, comme il est prouvé parles 
sources des différents fleuves qui en découleiit , 
les unâ au golfe du Mexique , lès autres à la mer 
du. Nord et à l'océâin Atlantique. Du côté de l'ovièsc 
et du nord-ouest , ce plateau vient sans interrup- 
tion des Savanes situées par-delà le Mississipi et 
les lacs auxquels il sert d'appui; du coté .du sud et 
de Test, il se joint aux rampes des Alleghanys; 
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mais du côté du nord $ lorsqu'il a dépassé le lac 
Érié, environ 6 à 7 milles avant le lac Ontario^ le 
terrain subit tout-à-coup une forte dépression , et, 
par une pente brusque , il verse dans une autre 
plaine d'un niveau inférieur de plus de iièSo pieds, 
dans laquelle s'assied le lac Ontario. Lorsqu'on 
vicint du côté de ce lac , on saisit facilement cette 
disposition de terrain; de très -loin sur la nappe 
d'eau douce , Ton aperçoit devant soi comme im 
haut rempart^ dont l'escarpement garni de forets, 
semble devoir interdire. tout passage ultérieur t 
l'on entre . daùs le Saint -Laurent, que l'on re- 
monte jusqu'au village de Queens-town, et bien-' 
tôt. Ton aperçoit sur la gauche une gorge étroite 
et profonde, d'où sort le fleuve assez rapide , mais 
calme : la cascade reste encore une énigme : cet 
escarpement vient de Toronto^ ou même de plus 
loin, et côtoyant la rive nord du lac Ontario à la 
distance variable d'un et deux milles, il tourne 
par une courbe à l'est, sur la rive méridionale du 
lac, traverse le Saint-Laurent à 7 milles de son 
embouchure, la rivière G^/se^eeà huitdela sienne, 
puis se recourbe encore vers le sud , et par une 
ligne distante de 5 à 6 milles ouest du lac Seneca, 
où je reconnus sa rampe (i), il va se rejoindre, 



(i) A un mille et demi de New-Geneva, venant de Canan- 
darké , je me trouvai au bord d'un amphithéâtre d'une pente 
plus douce et plus longue que celle dont je parlerai bientôt; 
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presque de plâin-pied ; aux ranieaui des AUegha- 
njk 4 d'où ee lac tire ses funncipales eaux. 

L'on peut tnéme dire^ que presque de nivead 
dans cette partib avec ces montagnes y le plateau 
se ^blonge avec elles jusqu'au fleure Hûdson^ 
où il se termine conime à SÎiagbra par une rampe 
également haute et raptidé; ce qui présente un 
autre incident égaleàaent remarquable en géogra-f 
phie, d'un terrain où la marée pénètre à plus dé 
i66 milles précisément au pied d'un autre où 
viennent prendre leurs sources des rivières , telles 
qUe laDelaware , dont le cours en a plus de qua* 
tre cents. 

L'artifice du local de Niagara est pluâ di£Bcile 
à saisir pour ceux qui viennent du côté du lac 
Étiéy ainsi qu'il m'ârriva le 24 octobre 1796. De? 
puis ce lac, et même voguant sur ses eaux, Ton 
n'a en vue aucune montagne , excepté par le tca-^ 
vers de Presqu'île, où l'on découvre quelques 
tétefc basses et lointaineis dans le nord-ouest de la 
Pensylvauie. Le pays où coiile le SaintrLaureht 
ne prescrite qu'une vaste pltône couverte . de fô-* 
rets; et le cours du fleuve, qUi/{Zeà.péiiie3ifailles 
à l'heure^ n'indiqué ppint .encore Tàccident qui 



». - 1 , 



raais d'une vae encore plus maghifitfne ; car Top j.débtmyte; 
sans obstacle et d'vin seul copp d'œil, un immense bassin par- 
faitement plane y composé, au nord-est, du lac Ontario, et à 
l'est, d'une véritable mer de forêts, parsemée de qnclqiiès 
fermes et villages , et des nappes d'eaux des lacs iro(|uois. 

7 
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l'attend pliis bas. Ce n'est que vers l'embouchure 
du ruisseau Chipéwas , six lieues au-dessous du lac 
Érié , que Teau devenant plus rapide , avertit les 
rameurs de serrer le rivage et de prendre port 
au village situé à cet endroit : là , le fleuve déploie 
une nappe d'eau d'environ 35o toises de large , de 
toutes parts bordée de futaies. L'on n'est plus 
qu'à 'kooo toises ( a milles et demi ) de la cascade : 
l'on entend uri bruit sourd et lointain, comme 
des vagues de la mer; et ce bruit est plus ou 
moins grand, selon le vent régnant; mais l'oeil 
n'aperçoit encore rien. L'on suit à pied une route 
sauvage tracée par des charrettes , sur la rive gau- 
che du fleuve, que les arbres empêchent de voir 
en avant. Au bout d'un mille l'on aperçoit le fleuve 
tournant sur sa gauche , et s'engageant un mille 
encore plus bas parmi les écueils qu'il couvre d'é- 
cume.... Par-delà ces brisants , l'on voit sortir d'un 
enfoncement dans la foret un nuage de vapeurs.... 
et plus aucune trace de fleuve : le bruit est bieii 
plus violent, mais l'on ne voit point encore la 
chute : l'on continue de marcher sur le rivage, 
qui d'abord n'excédait que de i o à \% pieds la 
surface de l'eau, mais qui bientôt s'approfondit 
à .io, à 3o et 5o , et indique, par cette pente, l'ac- 
célération du courant. Alors quelques ravins obli- 
gent de faire encore sur la gauche un détour qui 
«carte du fleuve : pour y revenir, il faut traver- 
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ser les terrains d'une ferme déjà établie, et enfin , 
se dégageant des arbres et des broussailles , Ton 
arrive sur le flanc de la cataracte (i) : c'est là qu'on 
voit le fleuve se précipiter tout entier dans un ra- 
vin ou canal creusé par lui-même, d'environ 66 mè- 
tres (aoo pieds) perpendiculaires de profondeur 
sur une largeur d'environ 4oo mètres (i 200 pieds). 
Il y est encaissé comme entre deux murailles de ro- 
chers dont les parois sont tapissées de cèdres , de 
sapins , de hêtres , de chênes , de bouleaux , etc. 
Ordinairement les voyageurs contemplent la chute 
de ce local, où un roc proéminent domine sur 
l'abîme : quelques voyageurs de la société dont je 
faisais partie lui donnèrent en effet la préférence ; 
d'<iutres, auxquels je me joignis, informés que 
l'on pouvait descendre 5 à 600 toises plus bas, 
au fond du ravin , par les échelles du gouverneur 
Simcoe^ pensèrent que l'on y jouirait mieux de 
toute la grandeur du spectacle, les objets de ce 
genre produisant plus d'effet lorsqu'ils sont vus de 
bas en haut. Nous descendîmes, non sans diffi- 
culté , par ces échelles qui ne sont que des troncs 
d'arbres entaillés et fixés contre la paroi du pré- 
cipice : parvenus au fond , nous pûmes remonter 
vers la chute par une rive de roches écroulées et 



(i) Déjà des colons ont profité de cette pente pour cons- 
truire des moulins à scie et à farine. 
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« cette rive; l'on voit également des arbres et des 
« planches que le courant a détachés des moulins 
(c à scier : le bois ainsi que les carcasses des ani- 
a maux 9 et particulièrement les gros poissons y 
a paraissent avoir beaucoup soufferts par les chocs 
« violents qu'ils ont éprouvés dans le gouffre. 
« L'odeur putride de ces corps répandus sur le 
ce rivage , attire une foule d'oiseaux de proie qui 
« planent habituellement sur ces lieux... Plus on 
« approche de la chute , plus la route devient dif- 
« ficile et raboteuse : en quelques endroits où des 
« parties du coteau se sont écroulées , d'énormes 
« amas de terre, d'arbres et de rochers qui s'é- 
« tendent jusqu'au bord de l'eau s'opposent à la 
« marche, présentent une barrière qui paraît iro- 
<x pénétrable, et qui le serait en effet, si l'on n'a* 
« vait un bon guide pour les franchir. Il faut, 
« après être parvenu avec beaucoup de peine jus- 
ce qu'à leur sommet , traverser en rampant sur les 
« mains et sur les genoux , de longs passages obs- 
« curs formés par des vides entre les crevasses des 
a rochers et des arbres; et lorsque l'on a franchi ces 
ic amas de terres et d'arbres, il faut encore gravir 
a les uns après les autres les rochers qui sont le 
« long du coteau'; car ici la rivière ne laisse qu'un 
« très-petit espace libre, et ces rochers sont si 
ce glissants, à cause de l'humidité qu'y entretien- 
ne nent les vapeurs ou plutôt ta pluie de la cata- 
« racte, que ce n'est qu'en prenant les plus gran- 
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ft des précautions que l'on peut se préserver de la 
« plus terrible de toutes les chutes. Nous avions 
oc encore un quart de mille à faire pour arriver 
ce au pied de la chute , et nous étions aussi niouil- 
« lés par ses vapeurs que si nous avions été trem- 
pe pés dans la rivière. 

« Arrivé là , aucun obstacle n'empêche d'approi- 
« cher jusqu^au pied de la chute. On peut même 
« avancer derrière cette prodigieuse nappe d'eau^ 
a parce que , outre que le rocher du haut duquel 
« elle se précipite a une forte saillie, la chaleur (i) 
« occasionée par le violent bouillonnement des . 
a eaux , a causé, dans la partie inférieure du roc , 
m des cavernes- profondes qui s'étendent au loin . 
a sous le lit de la cataracte. £a entendant le bruit 
a sourd et mugissant qu'elles occasianent , Char- 
<c levoix a eu le mérite de deviner l'existence de 
« ces cavernes (a). Je m'avançai de 5 ou 6 pas der- 



(i) CeUe chaleur a réellement lieu dans^ le dégagement de 
Teau des grandes meules de moulins^ comme je Tai éprouvé 
àRichmond, et elle est assez forte; mais c'est au rejaillisse- 
ment des eaux y et non à elle, que l'on peut attribuer les ca- 
vernes. 

(2) Voyez page 3o4. Je ne pense point d'ailleurs que 
M. Weld veuille dire, avec quelques voyageurs, qu'il y ait 
un vide capable de donner passage. £n considérant la petite 
cascade , nous avons remarqué que les nappes supérieures 
pressent sur les inférieures, et les forcent de è'éoouler le long 
de la paroi du rocher; le raisounement lui seul indique cet 
m.écaiiisme, et le passage est totalement, impraticable. 
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¥ rière la nappe d'eap , afin de jeter un coup-» 
<c d'œil dans l'intérieur de ces cavernes ; mais je 
ff fetlHs d'être suffoqué/ par un tourbillon de vent 
<c qui règne constamment et avec furie au pied de 
<c la chute , et qui est causé par les chocs violents 
ce de cette prodigieuse masse d'eau contre les ro- 
« chers. J'avoue que je ne fus pas tenté d'aller 
« plus avant 9 et aucun de mes compagnons n'es* 
K saya p|us que moi de pénétrer dans ceà antres 
ce terribles , séjour menaçant d'une mort certaine. 
(c Aucune expression ne peut doi^ner une juste 
« idée des sensations qu'imprime t|n spectacle si 
xc imposant : tous les $ens sont saisis d'efïipoi; 
ce le btuit effrayant de l'eau inspire une terreur 
ic religieuse qui s'augmente encore, lorsque l'on 
ce réfléchit qu'un souffle de ce tourbillon peut su* 
^ bitement enlever de dessus le rocher glissant le 
M faible mortel qui s'y place y et le faire disparai* 
ce tre dans le gouffre affreux qu'il a sous ses 
c( pieds , et dont aucune force humaine ne pour- 
ce rait le âauver. » Tel est le récit de M. Weld. 

Il me restait à savoir comment le fleuve se dé- 
gageait du vavin où il était captifs Je continuai 
ma route à pied à travers les bois , par un sen- 
tier toujours en pente , l'espace de 6 milles : je 
cherchais à deviner quelle en serait l'issue , lors^ 
qu'enfin j'arrivai au bord de l'escarpement dont 
j'ai parlé : l^s Canadiens appellent cet enidroit le 
Platon , au lieu du Plateau ^ et l'op dirait encore 
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mieux la Plate-forme, Ma vue, alors dégagée des 
arbres, découvrit tout à coup un horizon immense ; 
en avant, au nord , le lac Ontario semblable à une 
mer; plus près de moi, une longue prairie par 
laquelle le Saint*Laurent s'y rend, en formant 
3 coudes; sous mes pieds, et comme au fond 
dune vallée, le petit village de Que^istown assis 
sur sa rive ouest , tandis que vers ma droite , le 
fleuve sortait enfin comme d'une caverne, par 
l'issue du ravin dont le bois me masquait le bord 
et l'ouverture. 

Pour quiconque examine avec attention toutes 
les circonstances de ce local , il devient évident 
que c'est Ici que la chute a d'abord commencé , et 
que c'esf: en sciant, pour ainsi dire, les bancs du 
rocher, que le fleuve a creusé le ravin , et reculé 
d'âge en âge sa brèche jusqu'au lieu où est main- 
tenant la cascade. 11 y continue son travail sécu- 
laire avec une lente mais infatigable activité : les 
plus vieux habitants du pays, comme l'observe 
M. Weld , se rappellent avoir vu la cataracte plus 
avancée de plusieurs pas : un officier anglais , sta-^ 
tionné depuis 3o ans au fort Érié, lui cita des 
faits positifs, prouvant que des rochers alors exis- 
tants avaient été minés et engloutis : dans l'hiver 
qui suivit mon passage ( 1797)9 le& dégels et le 
débordement détachèrent des blocs considérables 
qui gênaient l'élan de l'eau ; et si , depuis que les 
Européens y ont abordé la première fois , il y a 
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plus d'un siècle et demi , ils eussent tenu des notes 
précises de Fétat de la chute, nous aurions déjà 
quelques idées de ses progrès, attestés d'ailleurs 
par le raisonnement et par une foule d'indications 
locales que l'on rencontre à chaque pas (i). 

Pendant 5 jours que je passai chez M. Powel, 
jiuge, qui a formé son établissement à 4 milles du 
Platon^ j'eus le loisir d'aller visiter le ravin à un 
endroit où se trouve une espèce de grande baie 
dans l'un de ses flancs : cette baie a cela de remar- 
quable , que les eaux y forment un grand remous 
ou tournoiement dans lequel s'engagent la plupart 
des corps flottants qui n'en peuvent plus sortiri 
L'on voit à cet endroit que le fleuve arrêté par la 
dureté du rocher , a porté sa chute sur plusieurs 
points y et que ce n'est qu'en les tâtant qu'il en 
a trouvé un plus faible par lequel il a continué^ 
sa route. 

A cet endroit le banc du rocher à fleur de terre, 
est calcaire ainsi qu'à la brèche du Platon ; etl'on 
a droit de le croire tel dans tout le cours du ravin, 
puisque la table sur laquelle s'appuie la cataracte 
l'est aussi , et de l'espèce appelée calcaire primitif 



(i) Il serait à désirer que le gouvernement des États-Unis, 
présidé en ce moment par un ami> des sciences et des arts, fit 
dresser le procès verbal le plus précis de l'état de la cataracte. 
Cet acte deviendrait un monument précieux, auquel, d'âge 
en âge, on pourrait comparer ses progrès, et apprécier avec 
certitude les changements qui surviendraient. 
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OU cristallisé. M. le docteur Barton, qui l'a exa- 
miné avec plus de loisir que je n'ai pu le faire , 
évalue son épaisseur à 16 pieds anglais; il croit 
ce banc calcaire assis sur des bancs de schiste 
bleu qui contiennent une forte dose de sou* 
fre (i). J'ai trouvé beaucoup de ces schistes sur 
les bords du lac Érié, et il est probable que ce 
même banc tapisse son fond et le lit du Saint-Lau- 
rent : avec les siècles , si le fleuve poursuivant son 
travail , cesse de trouver la roche calcaire qui l'ar* 
réte , et s'il rencontre des couches plus molles , il 
finira par arriver au lac Érié, et alors s'opérera 
dans l'avenir l'im de ces grands dessèchements 
dont les vallées du Potômac, de l'Hudson et de 
rohio nous ont offert des exemples dans le passé. 
Ce grand incident pourrait être aidé et hâté par 
des causes qui paraissent avoir joué un grand rôle 
dans toute la structure de ce pays, je veux dire 
les volcans et les tremblements de terre dont les 
traces physiques et les souvenirs historiques se 
retrouvent en grand nombre sur toute la côte 
atlantique, ainsi que je l'exposerai dans un in- 
stant. 

La chute de Niagara est sans contredit la plus 
prodigieuse de toute cette contrée; mais l'on y en 

(i) Il reste à savoir si les cavernes se trouvent dans cette 
nature de pierre \ l'examen attentif des parois du ravin don- 
nera, à cet égard, des lumières que je n'ai pas eu le tpmps 
d'acquérir. 
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compte beaucoup d'autre:$ dignes de rattentioit 
des naturaUste$9 les unes par leur volume , les 
autres par leur élévation. 

Sur le prolongement du même coteau, d*où 
tombe le Saint*Laurent , et aussi sur la rive méri- 
dionale du lac Ontario, la rivière Génésee subit 2 
ou 3 chutes dont la somme additionnée égale celle 
de Niagara, et prouve que Fescarpement conserve 
son aiveau avec une régularité remarquable : j'ai 
dit 2 ou 3 chutes, parce que les voyageurs diffè- 
rent entre eux sut* ces nombres, et que n'étant pas 
témoin, je ne puis résoudre la question. M. Ar- 
row-Smith n'en compte que 2 , dont la plus voi- 
sine du lac a 75 pieds anglais de hauteur, 

ci 76 

et la seconde, au-dessus d'elle, 96 pieds, 

ci - 96 

ce qui fait 171 pieds anglais, Total 171 

et revient à environ 167 pieds de France, 

ci 167 

M. Pouchot, officier français en Canada, 

dans la guerre de 1 766, compte 3 chutes (i) ; 



(i) Voye« t^oisièriie volunae, p. 159, des Méaiqires de 
M. Pouchot, publiés à Yverdun, 17S1. Il appelle ceUe rivière 
, Casconchiagony ce qvii est son nofn caniidien. 



> 
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la première large de 2 arpents et haute de 

60 pieds, ci 60 

La seconde peu considérable 

La troisième large de 3 arp. et haute de 
100 pieds 100 

Total 160 

Cette somnle de 160 pieds coïncide très-bien, 
comme l'on voit , avec les 1 57 de M. Airow-Smith, 
dont les auteurs paraissent avoir négligé la seconde 
cdscade. 

Bougainville , le célèbre navigateur autour du 
monde , qui fit aussi la guerre en 1 766 au Canada, 
évalue, dans son journal manuscrit qu'il m'a com- 
muniqué , cette seconde chute à 210 pieds : ce se- 
rait donc une hauteur totale d'environ 180 pieds , 
ci r 180 . 

Or Niagara compte pour sa chute 1 44 
pieds, ci i44 

Plus , pour la pente des rapides qui la 
précèdent, environ 5o pieds anglais, à 
peu près 46 de France, ci . .46 

Total ,• • • • i9^^(') 

La différence se réduit à 10 pieds, et si l'on 
considère que ces élévations varient selon les 
époques des. eaux basses et des débordements, 

Vi) Voyez American Musaeum, tome viii, p. 2i5 : unauo. 
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Ton, conviendra que des mesures prises eu temps 
divers, par diverses personnes, peuvent difficile- 
ment mieux cadrer. 

x^u-dessous de Québec, sur la rive nord du 
Saint^Laurent , une rivière médiocre forme une 
chute célèbre sous le nom de Montmorency : 
elle a aao pieds de hauteur sur une nappe de 
46 à 5o de large , et elle présente des effets très- 
pittoresques , par l'apparence blanche et neigeuse 
qu elle prend dans cette énorme chute. 

Au-dessus de la même ville, sur la rive sud, 
est la chute d'une autre rivière appelée la Chau- 
dière; elle est moins haute de moitié que les 
précédentes ; mais sa largeur est de aaS à 23o 
pieds (i). 

Une troisième chute, nommée le Cohoes^ est 
celle de la Mohawk, 3 milles avant son em- 
bouchure dans le fleuve Hudson : ce nom de 
Cohoes me paraît un mot imitatif conservé des 



•<B 



^ 



nyme, qui paraît avoir eu des notes précises sur Niagara, 
évalue ainsi toutes les pentes : 

mètres, pied. anf. 

I* la pente des rapides à 17^ 58 

a® la hauteur de la chute à 47ï 1^7 

.3^ et la pente du ravin jusqu'au Platon, 

pendant sept milles , à 20-^ 67 

Total 85i 28i 

(1) Voyez la description détaillée de ces deux chutes dans 
le Voyage de M. Weld , tome ii , p. %6. 
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sauvages, et par un cas singulier, je lai retrouvé 
dans le pays de Liège , appliqué à une petite cas* 
cade, à trois lieues de Spa : le Cohoes de la Mo- 
hawk est évalué par les uns à 65 pieds , par d'au- 
tres à 5o seulement : la nappe d'eau a environ 
800 pieds de large : elle est brisée par beaucoup 
de roches. 

Une quatrième chute est celle du Pôtômac , à 
Matilda, 6 milles au-dessus de George-town : elle 
a environ 7a pieds de hauteur, sur 8 à 900 de 
large. Le fleuve qui jusqu'alors avait coulé dans 
une vallée bordée de coteaux, sauvages comme 
ceux du Rhône en Vivarais, tombe tout à coup 
comme le Saint-Laurent , dans un profond ravin 
de pur roc , granit micacé , taillé à pic sur les 
deux rives : il s'en dégage quelques milles plus 
bas par un évasement de la vallée dans le pays 
inférieur. 

L'on compte encore plusieurs autres chutes re- 
marquables plutôt par leur hauteur que par leur 
volume : telle est celle de FaUing^spring^ sur 
l'une des hautes t)ranches de la rivière James , ve- 
nant de fFarnt'Spring : M. Jefferson , qui la cite 
dans ses notes sur la Virginie (i j, l'évalue à^aoo 
pieds anglais de hauteur, mais sa nappe n'a que 
i5 pieds de largeur. 

Telle encore celle de Paissaik^ dans le New- 



Ci) Page 60 , de l'édition française. 
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Jersey 9 haute de 66 à 70 pieds, large d'envirori 
1 10; quant à celle appelée SaiHt^Antoine ^ suv le 
Mississipi , âu-déssus de la rivière Saint-Pierre , je 
dirai seulement, d'après M. Arrow-SiUith, qu'elle 
a 29 pieds anglais, c'est-à-dire 8 mètres -f. 

A tous ces grands accidents de la nature, notre 
Europe n'ofFre de comparable que la chute de 
Terni en Italie , et celle de Lauffen , sous Sckaf- 
fouse^ où le Rhin se précipite, selon M. Coxe, de 
70 à 80 pieds : ce voyageur observe que la nappe 
d'eau est brisée par de grandes masses de rochers, 
et c'est, avec sa hauteur, un second motif de la 
comparer à celle du Potômàc. Qtiànt à la chute 
de Terni ^ elle est la plus haute de toutes, puis- 
qu'elle a 700 pieds de hauteur ; mais le volume 
d'eau n'est pas très-considérable. Ce que Ton pour- 
rait citer des autres cascades des Alpes et dés Py- 
rénées, ne mérite pas de mention après de si 
grands objets ; et maintenant que nous connais- 
sons avec précision les cataractes du iW/, jadis si 
vantées , et que nous savons qu'elles ne sont réel- 
lement que dès rapides depuis 4 ponces jusqu'à 
un pied par chaque banc de granit , en eatnc bas- 
ses, nous avons une preuve nouvelle dé l'esprit 
exagérateur des Grecs , et de leur faible instruc- 
tion en géographie et en histoire naturelle. 
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CHAPITRE VII. 

Des tremblements de terre et des volcans. 

V^uoiQUE l'Amérique du nord ne nous soit con- 
nue que depuis moins de deux siècles , cet inter- 
valle 9 si court dans les annales de la nature , a 
déjà suffi à nous prouver, par dé nombreux 
exemples , que les tremblements de terre ont dû 
y être fréquents et violents dans les temps pas- 
sés ; et qu'ils y ont été l'agent principal des bou- 
leversements dont la côte atlantique offre des tra- 
ces générales et frappantes. En remontant seule- 
ment à l'an 1628 (époque de l'arrivée des premiers 
colons anglais), et terminant à 1782, dans unç 
période de i54 ans, M. Williams, à qui nous de- 
vons des recherches curieuses sur ce sujet, a 
trouvé mention authentique de plus de 45 trem- 
blements de terre : les détails qu'il en a consignés 
dans plusieurs mémoires (i), établissent en faits 
généraux : 

a Que les tremblements de terre s'annonçaient 
t< par un bruit semblable à celui d'un vent violent, 
« ou d'un feu qui prend dans le tuyau d'une che- 



(i) Voyez American Musseum^ tomes m et v. 

8 
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« minée : qu'ils abattaient les têtes des cheminées ^ 
« quelquefois même les maisons : qu'ils ouvraient 
«les portes, les fenêtres, séchaient les puits et 
(( même plusieurs rivières : qu'ils donnaient aux 
« eaux une couleur trouble^ et V odeur fétide du 
a foie de soufre (^sulfure ammoniacal)^ et qu'ils /e- 
a talent par de grandes crevasses du sable ayant 
c( la même odeur : que leurs secousses semblaient 
« partir d'un foyer intérieur qui soulevait la terre 
« de dessous en dessus , et dont la ligne principale 
« courant nord- ouest et sud-est, suivait la rivière 
a Merrimac , s'étendait au sud jusqu'au Potômac 
« et au nord par-delà le Saint-Laurent , affectant 
« surtout la direction du lac Ontario. » 

Quelques phrases de ce texte sont remarquables 
par leur analogie avec des faits locaux que j'ai pré- 
sentés. Cette odeur de foie de soufre ( ou sulfure 
ammoniacal) donnée aux eaux et aux sables , vo- 
mis du sein de la terre par de grandes crevasses y 
n'aurait - elle pas été fournie par la couche de 
schistes que nous avons vue à Niagara sous la 
couche calcaire , et qui lorsqu'on la sommet au 
feu, exhale fortement le soufre; il n'est, à la vé- 
rité , que Tun des éléments du produit cité , mais 
une analyse exacte pourrait y découvrir l'autre : 
cette couche de schistes se retrouve sous le lit de 
l'Hudson et reparait dans beaucoup de lieux de 
l'État de New - York et de ïa Pensylvanie parmi 
les grès et les granits : l'on a droit de supposer 



\ 
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qu'elle règne autour de TOntario , et sous le lac 
Érié, par conséquent qu'elle forme l'un des plan- 
chers du pays où les tremblements ont leur prin- 
cipal foyer- 
La ligne de ce foyer courant nord-ouest et sud- 
est , affecte surtout la direction de l'Atlantique au 
lac Ontario- Cette prédilection est remarquable à 
raison de la structure singulière de ce lac : les au- 
tres lacs, malgré leur étendue, n'ont point une 
grande profondeur; l'Érié n'a jamais plus de ibo 
à 120 pieds : l'on voit en nombre d'endroits le 
fond du lac Supérieur : l'Ontario , au contraire, 
est en général trèfr-profond , c'est-à-dire , passant 
45 et 5x) brasses ( a5o pieds ) ; et dans prie étendue 
considérable l'on a essayé des sondes de 1 10 bras- 
ses armées de boulets , sans rien toucher ni rap- 
porter; Cet' état a lieu quelquefois près de ses 
bords : d'où il résulte une indication presque éri- 
dente que le bassin de ce lac est un cratère de 
volcan éteint: cette induction se confirme, i** par 
les produits volcaniques déjà trouvés^ur ses bords : 
et sans doute des yeux exercés en trouveront beau- 
coup d'autres ; a*^ par la forme du grand talus bu 
escarpement qui entoure presque circulairement 
le lac , et qui annonce de toutes parts à Fœil et 
au raisonnement, que jadis le plateau de Niagara 
s'étendait jusque vers le milieu du lac Ontario, 
et qu'il s'y est affaissé et englouti par l'action d'un 
volcan alors en vigueur. L'existence de ce four- 

8. 
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iieau se lie parfaitement avec les tremblements de 
terre cités : et ces deux agents que nous trouvons 
ici réunis, en nous confirmant d'une part celle 
d'un grand foyer souterrain à une profondeur 
inconnue, mais considérable, donne de l'autre une 
explication heureuse et plausible de la confu- 
sion de toutes les couches de pierres et de terres qui 
a lieu sur toute la côte atlantique : elle explique 
aussi pourquoi les bancs calcaires et même gra- 
nitiques, y sont inclinés depuis 4^ jusqu'à 80 de- 
grés à l'horizon , leurs tables fracturées ayant dû 
rester dans le déplacement occasionné par les 
grandes explosions. C'est à cette fracture du banc 
d'Isinglass que sont dues ses petites cascades; et 

ce fait indiquerait que jadis le foyer s'étendit au 

* 

delà du Potômac dans le sud, comme ce banc 
lui-même. Sans doute il avait des communications 
avec celui des Antilles. J'ai dit ailleurs que ces 
tremblements de terre n'ont point de traces dans 
le pays de l'Ouest : que les sauvages même n'en 
connaissent point le nom : j'ajoute que , selon le 
docteur Bartoti , ils ne connaissent pas non plus 
celui de volcan dont en effet l'on n'aperçoit au- 
cun vestige au midi des lacs, mais dont le Aile- 
ghanys en offrent plusieurs. L'on m'a dit au fort 
Détroit que les sauvages du nord du Canada font 
mention d'un volcan qui fume encore quelquefois 
dans l'intérieur du pays ; mais ce fait a besoin de 
rapports plus authentiques. 
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11 est k désirer, et Ton a droit d'espérer, que 
par la suite du temps des sociétés savantes for- 
inées aux Etats-Unis, pourront appliquer à ce 
genre de recherches géologiques des soins et des 
dépenses qui passent les moyens des voyageurs 
étrangers et isolés. L'on peut assurer d'avance 
qu'elles en obtiendront des résultats très-nou- 
veaux et très-précieux pour l'histoire du globe, 
et qu'elles porteront jusqu'à ré\ddence une con- 
jecture déjà formée par plusieurs physiciens, et 
dont je demeure convaincu; savoir, que le conti- 
nent de l'Amérique du nord n'a été dégagé que 
postérieurement à la majeure partie de l'ancien 
hémisphère et de l'Amérique du sud, des eaux 
soit océaniques, soit douces et fluviatiles, qui ont 
jadis couvert la totalité de notre planète , à une 
hauteur supérieure aux plus hautes montagnes, 
et pendant une durée si longue qu'elle a suffi à la 
dissolution des matériaux qui se sont cristallisés 

depuis leur évaporation ou depuis leur retraite 

mais j'ai désormais assez parlé de l'état du sol; il 
est temps d'occuper le lecteur de celui du climat. 
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CHAPITRE VIII. 



Du climat. 



X A R climat ( I ), on devrait, selon le sens littéral du 
mot, n'entendre que le degré de latitude d'un 
pays ; mais parce qu'en thèse générale les pays se 
sont montrés froids ou chauds, selon leurs de- 
grés de latitude, l'idée accessoire s'est tellement 
associée à l'idée principale, que le terme climat est 
devenu synonyme de température habituelle de 
Fair; et néanmoins il n'est pas vrai que la tempé- 
rature soit essentiellement déterminée par la lati- 
tude : une foule de faits prouvent au contraire 
qu'elle est modifiée et même dénaturée par diver- 
ses circonstances du sol, telles que sa surface 
aride ou aqueuse , nue ou boisée , son élévation 
ou son abaissement au niveau de la mer, son 
exposition à tel ou tel aspect du ciel , enfin et par- 
dessus tout , par l'espèce et la qualité des courants 
de l'air, c'est-à-dire des vents qui parcourent cette 
surface; d'où il suit que le sol devient un élé- 
ment constituant de la température, et par con- 
séquent du climat tel qu'on l'entend ; et ce que je 

(i) Le mot grec Alirna ne signifie que degré , échelon. 
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vais exposet des divets phénomènes de celai des 
États-Unis, ajoutera de nouvelles preuves à cette 
vérité, 

§1. 

Le climat de la côte atlantique est plus froid en hiver et plus 
chaud en été que ses parallèles d'Enrope. 

Depuis long-temps les historiens de l'Amérique 
et les physiciens ont remarqué avec surprise que 
le dimat §ur la côte attlaiitique était de plusieurs 
degrés plus froid^en hiver que ses parallèles d*Eu- 
rope, et même d'Asie et d'Afrique sur le basàin de 
la Méditerranée ; mais ils me paraissent n'avoif pas 
donné assez d'attention à une seconde circonstance 
également remarquable; savoir, que la tempéra- 
ture y est aussi généralement plus chaude en été 
de plusieurs degrés. Je vais développe!* l'un et 
l'auti'e cas par des exemples détaillés. 

Dans les parties nord de la Nouvelle-Angle - 
tet're , par une latitude moyenne de 4^ à 43** ? des 
observations faites à Salem près Boston, pendant 
sept ans, patr M. Edouard Holyhoke (i), et com- 
parées à ab autres années d'observations recueil- 
lies à Manheim (a) constatent que le climat de 



(i) Voyez Transactions of the philosophical society of Phi- 
ladelphia, tome I**", in-4**- 

(a) Voye74Ephemeride&Meteorologicae Paktinae^, Manheim. 
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Salem est à la fols plus froid en hiver et plus 
chaud en été que celui d'un nombre de villes don- 
nées en Europe, ainsi qu'on le voit dans le ta- 
bleau suivant : 





I4ititade. 


Max. de froid. 


Max. de chaud. 


Ech. de Tariat. 


Rome. 


4i° 53' 





a4 


a4'' 


Marseille 


43° 17' 


4 


a5 


agO 


Padoue. 


45® aa» 


10 


^9 


39" 


Salem. 


4a' 35' 


19 V* 


3i V. 


5i" 



L'on remarquera, dans ce tableau, qu'à Salem 
la différence du froid au chaud est de 5i^, tandis 
qu'à Rome elle n'est que de a4®, à Marseille de 
29®, et à Padoue de 39®. 

En général, dans les États de Maine, Vermont, 
New-Hampshire et même Massachusets, pays si- 
tués entre les 4^* et 45*^ , c'est-à-dire , correspon- 
dants au midi de la France et au nord de l'Espa- 
gne , la terre demeure chaque hiver assez couverte 
de neiges pendant trois et quatre mois, pour ren- 
dre habituel et général l'usage des traîneaux. Le 
thermomètre , qui varie alors depuis la glace jus- 
qu'à 8 et 10^ au-dessous, descend quelquefois à 
i!2, à i4 et jusqu'à 18® sous zéro. L'historien de 
New - Hampshire , M. Belknap , l'a vu à 1 8 ~ à 
Portsmouth , sur la côte au nord de Salem ; et l'his- 
torien de Vermont, M. S. Williams, l'a vu à 26*» 
sous zéro à Rutland, au pied des Montagnes- fiertés. 

Un peu plus avant dans le nord , c'est-à-dire en 
Canada , par les 46 et 47® de latitude , ce qui cor- 
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respond au milieu de la France, la neige s'éta- 
blit dès le mois de novembre et dure jusque vers 
la fin d'avril, c'est-à-dire pendant six mois, 
épaisse de 4 à 6 pieds, par un ciel très-clair et un 
air trè^sec : die est telle surtout vers Québec, où 
le thermomètre descend ordinsiirement à 20 et 24^. 
sous glace ; l'on y a même vu en 1 790 , geler le mer- 
cure, ce qui suppose 38 à 4o® ( i); or, un tel cas 
n'arrive en Europe que sous les parallèles de Stock- 
holm et de Pétersbourg (2) , par les 60° de latitude. 

C(BS froids ont donné lieu à quelques expérien- 
ces curieuses sur la force expansivé de Teau à 
l'instant de sa congélation. M. le major Edouard 
Williams se trouvant à Québec, a rempli d'eau 
des bombes de fer ; il en a bouché l'orifice avec 
des tampons de bois fi^appés fortement, et il les 
a exposées à la gelée. 

Lorsque les bombes ont eu des fêlures ou d'au- 
tres vices , elles ont éclaté à l'instaïit de la congé- 
lation', et il en a sailli subitement des proéminences 
en formes d'ailes ou de nageoires : mais ordinai- 
rement le tampon de bois a été lancé avec déto^ 
nation, à des distances depuis 60 jusqu'à ^iB pieds. 



(i) Voyage de Liancourt, tome II,' p. 207. 

(a) he froid moyen de Pétersbourg, depuis 177a jusqu'en 
1 79a , selon Tacadémie des sciences de cette capitale, a été de 
a4° i/a; mais cela ne nous dit pas quel a été le maximum ; les 
gelées ont commencé le 37 septembre , et fini le aS avril (comme 
à Québec ). 
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quoiqu'il pesât a i/a livres (poids linglais) , et Ton 
a toujours trouvé à sa place une mèche !ou Casée 
de glace saillante de 6 à 7 1/2 pouces : Ton a dé- 
duit de ces expériences que l'eàu en ^ ciongelant 
se dilate entre 1/17 et 1/18 de son volume. 

Je remarquerai par la suite qti*à Moi»tréal,iiu-. 
dessus de Québec , les n^es durent Inotns long- 
temps de près de deux moià, qu'au bas du fleuve; 
et qu'à Niagara > bien au-dessus dé Mcmfséal, 
elles sont de deut mois encore plus courtes (|ue 
dans cette ville; ce qui est précisément le con- 
traire de la règle générale d^ niveaux , dbsarvée 
sur le reste de la côte; je me borne en ce mo-^ 
ment à prendre note de cette singularité, qui 
viendra par la suite à l'appui d^une théorie que 
j'exposerai. 

Dans ces mêmes États de Maine, Vermont, 
Neiv-Hamsphire, etc., les chaleita*s, à dater du 
solstice d'^té , sont d'une intensité aus^ ^cessive : 
pendant 4o ou 5o jours , Ton voit souvent le mer- 
cure monter à 2t et aa^, et quelquefois à. a4^, 
même à 'à6^ : il se pasâe peu d'années à Salem 
sans qti'il monte à 3o et Si^, ce <}ui est la tem^ 
pérature du golfe Persique et des côtes arabes. 
Cet état a lieu dans beaucoup d'autres endroits 
de la Nouvelle-Angleterre où l'on n'a pas fait d'ob- 
servations : à Rutland^ déjà cité, M. fTitliams a 
vu le mercure à '-17°. Mais ce qui surprendra da- 
vantage , c'est qu'à Québec , et jusque sur la baie 
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deHudson^ aux fprts d'York et de Wale», pur le 
590* de latitude , l'on éprouve pèddamt ùo ou 
3o jours des chaleurs de a8 à di^, d'autant plus 
accahlantes > que les «corps n'y sont point accou- 
tumés f et qu'elles sont accompagnées d'un calme 
plat y ou d'une brise de sud diaude et humide qui 
suffoque : qt , comme en hiver le froid en ces 
ootttrèes de$ceud jusqu'à 3o et 5a^ sous glacé, et 
lùéme à. 37^ au foft Wales , il en résulte une éiph^Ile 
de. variation de 60 à 66^ de Réaumur du froid au 
cfasiud. 

Dans les États dits du MiUea , tels (|ue ht par- 
tie sud de New-^York, la totalité de la Pensyti^a- 
nîe^ de New*Jersey et du Maryland, les hivers 
soïA moins longs, les neiges moins abonditâtés , 
moinB durables ; rsuremeut persistent-elles phis de 
1 5 à no jours ; msis les froids ne sont guère n(ïoins 
piquants ni moins rigourecm. Us s'étseblissent or- 
dinairement vers le solstice , et durent 6 à 7 se- 
maines en pleine vigueur; mais on commence à 
sentir leurs atteintes dès la fin d'octobre. 

Par exemipAe , a Philadelphie ^ parte0 4()<><môins 
S' , ce qui répond au^ latitudes de Madrid v de 
Valence, de Ks[p]es,' etc.^ le thermomètre des- 
cend chaque hiver petidant plusieurs joati à 8 et 
I o^ sous zéro , et pendant quelques-und à i ^ et 
à i4* : en deux hivers de suite, 1796-^97 et 1797 
— g8, je ïai vu tomber k 1 7 et 18» plusieurs jours 
de sfnite. Le froèd alors est si vif, que malgré lé 



ia4 TABLEAU BU CLIMAT ET DU SOL 

mouvement d'une marée de 6 pieds, la Delaware^ 
large de 800 toises , se trouve gelée en a 4 heures : 
elle reste ainsi fermée chaque hiv^ pendant ao , 
3o et quelquefois 4o jours, en une ou deux re- 
prises; car il y a chaque hiver deux ou trois dé- 
gels, surtout entre le 3o® et 4^* jours après le 
solstice : en 1788, du 4 ^u 5 février, le thermo- 
mètre, en i^ne nuit , tomba depuis n f degrés sous 
zéro jusqu'à 16 -^ et la rivière fut gelée. ferme le 
len.deni^in au soir. En 1764 9 le 3f décembre, 
entre dix heures du soir et huit heures du matin, 
elle gela de même au point de porter les passants. 
Dans cette conversion presque subite du liquide 
au solide, l'on, voyait, dit le docteur Rush ^ une 
vapeur fumeuse s'élever de sa surface avec tant 
d'abondance, que le peuple étonné s'assemblait 
pour considérer ce phénomène. 

Cependant, à partir du solstice d'été, et même 
une vingtaipe de jours auparavant, Philadelphie 
éprpuve des chaleurs si . accablantes , que les rues 
sont désertes depuis midi jusqu'à 5 heures, et 
que la plupart des habitants se couchent après 
leur dîner. Le thermomètre atteint assez souvent 
a5®; l'on cite un ou deux exemples de aS et de 
3o*^ : du. jour à la nuit, il varie depuis i5 et 16 
jusque vers aa et 23®, c'est-à-dire, de 8®. Mais ce 
qui rend là chaleur plus insupportable, c'est le 
défaut presque absolu de vent, surtout depuis 
trois heures après midi , et l'humidité dont l'air est 
chargé sur toute cette côte. 
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Il résulte dé ces termes extrêmes une échelle 
de variation pour les États du milieu , d'environ 46 
à 48^. Le docteur Rush a été Tun des premiers à 
obsen'er que le climat de Pékin offrait la plus 
grande analogie; et en étendant cette comparai- 
son, l'on trouve en effet que l'Amérique-nord a 
les rapports les plus marqués de climat et même 
de sol, avec le nord de la Chine et avec la Tartarie 
adjacente. 

Dans les États du sud, tels que la Virginie, les 
Carolines et la Géorgie , la durée et l'intensité du 
froid diminuent assez régulièrement comme les 
latitudes : la ligne du Potomac , et plus exacte- 
ment celle du Paiapsco , forme à cet égard une 
démarcation tranchante. L'empire des neiges s'ar- 
rête là ^ et le voyageur venant du Nord , qui jus- 
qu'alors avait vu des traîneaux à la porte ou dans 
la cour de chaque ferme, n'en aperçoit plus sitôt 
qu'il a descendu le coteau rapide au pied duquel 
coule le Patapsco : mais dans l'intérieur des terres, 
vers Blue-ridge, les neiges prolongent un peu leur 

limite à raison de l'élévation du sol Cette côte 

néanmoins éprouve des attaques de gelées assez 
vives dans les quarante jours qui suivent le solstice 

T I 

d'hiver. A Norfolk , le 1 4 février 1 798 , il tomba 
4ans ime nuit ^ pieds de neige; et à Charles- 
town même, par le 3ïi** de latitude, c'est-à-dire, 
par le parallèle de Maroc, le mercure tombe jus- 
qu'à 4 degrés sous zéro ( selon Ltancourt ) , et la 
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terre gèle ferme jusqu'à n pouces d'épaisseur dans 
une seule nuit (f ). 

Par inverse, sur toute la c6te^ depuis le tV>tô- 
mac, les chaleurs, dès un mois avant le solstice 
d'été , sont si fortes que pendant 4 niois le mer- 
cure s'âère communéiinënt après^ midi , entre utik 
et *24^, malgré une petite brise de mer : il va même 
jusqu'à 3a et 33° à Savanah , ce qui est bien plus 
que l'Egypte, où a 5 est le terme ordinaire à l'om* 
bre , sans compter qu'un vent vif et constant et 
un air très -sec rendentce degré très-supportable : 
le 17 juillet 1788, Jffeni Ellis observait à Savanah 
le mercure à 3i°; il se plaignait que depuis plu- 
sieurs nuits il ne baissait pas au-dessus de ag. 
Dans sa eave il restait à ai ° (a), et sous son ais- 
selle- à 39^. Le docteut Ramsay, qui a fait dés ob- 
servations suivies à Charlestown , ne l'y à vu mon- 
ter à a 8** i/a, qu^une seule fois en £^ ans : mais 
Chfa*lestown , situé à l'embouchure d'une 'petite 
rivière qu'agite la marée, jouit -des brises litto^ 



^ 



(i) Cette circonstance empêche d'y élever l'oranger en 
pleine terre; mais elle n'empêchera pas d'y cultiver l*olivier, 
dont M. JeffersoQ a fait le présent précieux à ce pays; sur- 
tout si c'était l'olivier corse; car j*ai vu en 179^» dans les mon- 
tagnes de cette île, à Corté, qui est élevé de cinq cents toises 
au'dessus de la mer, j'ai vu, dis-je, les oliviers prospérer, 
malgré trois, e( quatre degrés, soîiis «séro. Le9 Corses même pré- 
tendent que huit jours de neige au pied, détruisent les insectes 
et assurent la récolta. 

(a) Voyez American Musaeum. 
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raies, et passe tellement pour un lieu frais rela- 
tivement au reste du pays, que tous les planteurs 
aisés viennent s'y réfugier en été, et qu'il ne reste 
que les noirs sur les habitations^ 

11 résulte de ces faits pour les États du sud, 
une échelle de Sa à 34** de variation; et sans doute 
le lecteur observe que cette échelle va toujours 
décroissant du nord au midi : elle était de 66 à la 
baie de Hudson ; de 5 1 dans le Massachusets , de 
48 en Pensylvanîe ; elle se réduit à 35 ou 36 en 
Caroline ; et si l'on s'avançait encore plus vers les 
tropiques , on ne trouverait en beaucoup d'eh- 
droits que i8 et 20^ de variation annuelle : à la 
Martinique, par exemple, à Pôrto-Rido et autres 
îles du Vent , le thermomètre , grâce aux brises 
régnantes, ne s^élève pas au-dessus dé a 8^, ne 
tombe pas au-dessous de 10 au-dessus de zéro, 
différence 18. Sur la chaîne des montagnes de 
Caracas , par les i o^ de latitude nord , k une élé- 
vation de plus de i,aoo toises au-dessus de l'o- 
céan, le mercure se balance entre to et ai® «ur 
zéro; à Surinam, près du rivage de la mer, il 
joue entre 1 5 et 27**; aussi les yoyageurs venant 
de ces parages en été, trouvent-ils que la cha- 
leur devient plus insupportable à mesure qu'ils s'a- 
vancent au nord; et moinnéme j^ préfère, sans» 
aucune comparaison, celle du Katre à celle de 
Philadelphie. Il est vrai qu'en s'approchant des 
Alleghanys , et mieux encore en s'élevant sur leurs 
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sommets, Tair plus vif, plus élastique, rend la 
chaleur plus agréable , quoiqu'elle y soit souvent 
aussi piquante ; mais en général , dans nos zones 
dites tempérées , et surtout dans les lieux bas et 
humides, elle est plus désagréable que da^s ce 
qu'on appelle lespajrs chauds , et il est encore vrai 
que dans la zone dite torride , le climat est plus 
égal que dans nos zones moyennes, et qu'il y se- 
rait plus favorable à la santé, à là force vitale, si 
l'air n'y était souvent gâté par les exhalaisons des 
eaux croupissantes et des corps organisés en pu- 
tréfaction , et si les étrangers , surtout les Eu- 
ropéens , n'y portaient leur voracité de viande et 
l'abus des liqueurs spiritueuses à qui la chaleur 
ne pardonne pas. 

Les météorologistes anglais et américains qui , 
selon le génie national, ramènent tout à des cal- 
culs positifs ou systématiques , en mentionnant ces 
extrêmes, le chaud et le froid, ont coutume d'en 
déduire un terme moyen auquel je ne puis sous- 
crire:, par exemple, étant donnés pour termes 
extrêmes de température à Salem, 19^ sous glace 
€t 3i^ par-dessus glace, ils en font une somme 
de 5o^, et prenant pour terme moyen la moitié, 
a 5°, qui donne 6*^ au-dessus de glace, ils, sup- 
. posent ces 6° être la température fondamentale et 
habituelle du pays : ils appliquent également cettje 
méthode aux variations d'une même journée; et 
si ,. comme il arrive, souveqt aux. États-Unis , il y 
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a 8, TO et i!2^ de variation dans les a4 heures, ils 
en prennent pareillement le terme moyen comme 

la. température du jour ; mais dans la réalité , cette 

* 

température fictive n'a point lieu, parce que dans 
le coQrs d'un même jour , l'air varie si brusque- 
ment , qu'il passe aux termes extrêmes sans sta- 
tion au terme moyen , et que dans le cours de Tan- 
née, ce prétendu terme moyen n'a" peut-être pas 
lieu pendant 100 heures. Cette règle d'arithmé- 
tique est un peu moins vicieuse dans les additions 
sommaires, qu'ils font du nombre d'heures et de 
jours où a régné u|i même ven.t; mais quand de 
pareils tableau^ ne sont point accompagnés de la 
correspondance du thermomètre avec le vent réé- 
gnant, la majeure partie de leur instruction est 
perdue, en ce que Ton ne peut plus connaître là na* 
ture et les effets de chaque vent, ni le^ causes 
de variation dans la température dont nous ver- 
rons bientôt qu'ils sont les principaux , pour ne 
pas dire les seuls agens. 

Un moyen plus convenable d'évaluier la tempé- 
rature fondamentale d'un pays , serait celui pro- 
posé par M. Williams qui , pour base de cette tem- 
pérature, prend la chaleur naturelle et constante 
dont est imprégné le terrain , et en cherche la 
mesure dans l'air et l'eau, soit des puits, soit des 
cavernes les plus profondes, et il cite à cette oc- 
casion dp9 £iit$, qui méritent d'être rapportés. 

9 
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<c res , par un vent de nord-ouest , depuis a^ { 
c< sous glaee à i6^ j, différence 14!* (R). D'autres 
(c fois les vents de sud et sud-est amenapt un air 
tf chaud de i o° et i sà^ , occasionent des 4égeU 
« subits, et Ton a vu cette température, persis- 
« tant quelques JQurs , tromper la végétation , et 
« faire éclore les fleurs des pêchers en jantVit^; 
u mais parce que le règne des froide rie finit réel» 
(c lement qu en avril, il ne manque jamais d'arriver 
(c de nouvelles gelées p^r les vents de nOrd-est et 
« nord-ouest, qui reproduisent les alternative^ qut 
« j'ai citées. 

(( Les mêmes variations ont lieu en été , » cootir 
nue le docteur Rush > « et de vives ffaîch6ûrs retar 
« placent presque chaque i^uit les violantes cha* 
« leur du jour. L'on observe même que plus le mer* 
(c cure monte dans l'après-midi , plus bas il tombe 
« le matin au point du jpur^ car ce sobt là les 
« époques extrêmes du froid et du ch^iiid;. Si à a 
« heures après midi, il a monté à ^a^, à la pcÂnte 
« du jour suivant, ij sera vers i5® ou 1 6^; s'il n'a 
<c monté qu'à 16** ou 17°, il tpiphera vers 1 1® ou 
a I sà^ : ces chutes arrivent su^p^t aptes une. pluie 
« d'orage; dans l'été de 1776, opa vu, en pai>eil 
« cas , dans l'espace d'une heure et demie , une 
«chute de 8° 7 (R)*.. En général, excepté en 
« jliillet et août, ilse passe peu de soirées sans 
« qu'on trouve le feu agréable. Ces variations 
« ne sont point ^ussi marquée^ dans la haute 



i)ES ETATS-UNIS. 1 33 

« Pensylvanië vers les soui*ces dé la Susquehan- 
« nah et sur les plateaux âe TAlleghany :ies froids 
« 'en hîvefr y sont plus fixes ; en été les chaleurs 
c< y sont moins intenses ; et sans doute la qualité 
ff cle Tâir les rend aussi plus supportables que dans 
« nôtre 'pays inférieur où ratmosphère est deiise 
« et humide ». 

Ce que nous venons de voir de la Pensyïyanie, 
et qui convient également au sud du New -York, 
au New-Jersey, au Maryland, s'applique encore 
avec assez peu de dlfFérence àïa côte de Virginie 
et des 'Càrôlihes : dans la ville de Charlestown, 
l'on éprouvé -fréquerainent dans un jour d'été ou 
d'hiver tes variations de 8^ et lo** (R). L'on a des 
eiéhipTes de ial'^'et dé i5^, et le docteur Ramsay 
en cite un de 22® (R) en moins de quinze heures. 
Le à 8 octobre 1793, le mercure tomba de ié° sur 
kéro a ^3^ ^Ur zéro , différence 1 5** en dix à douze 
heures fi')*».' ■ ' 

A Sâvah^h, Hëhry EUis, après s'etré plaint des 
chaleurs d'été, ajoute : 

« J'ai vu à ià baie de Hodson tous les climats en 

■ 

« un an; ici je les épiroùTe eu douze heures. Le 
<t ib octobre 1767, le ûiërcùré était au soir à 24^ 
«(R); le lendeniain ir, il fut à a^-j; différence 



(1) Voyage de Liancourty tome it. 
(a) American Musaeum, tomeviii. 
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Les pays du uorid ne sont pas moins exposés à 
ces vicissitudes; mais il y a cette différence entjre 
eux et ceux du midi , que dans les États du Sud^ 
les variations , se font plutôt du chaud au froid , 
tandis que dans les États du Nord, elles ont plus 
souvent lieu du froid au chaud ; en sorte que dans 
ces derniers, l'effet produit sur les corps arrive 
plus souvent par dilatation^ tandis que. dans les 
premiers il arrive plutôt par constriction. Je trouve 
dans le journal manuscrit de Bougainville,'des 
faits de ce .genre ^ qui méritent d'être cités. .. . 

a II décembre 175.6, à Québec : depuis trois 

. • "• ' 

« jours , le thermomètre a monté de 19** spu$ glace 
« à zéro de glace. Aujourd'hui il pleut et dégèle 
c( par vent de sudj et le temps est aufisiyçin gu'fiui 
fi printemps. . . 

« 1 4 décembre après midi : le vent viei^ de tour- 
ce ner à nord-ouest; la gelée reprend, fernçiei: déjà 
<c 3°| sous glace : le lendemain i5 , le mercure est 
ce à 21?, le vent a passé du nord-ouest 911. sud-ouest, 
« ciel clair-fin. . ^ ' 

« Le 18 janvier, par venjtde nord-ouest, aj^ sous 
« glace ; temps clair , pço^igieuseiman^t, froid c les 
« voyageurs arrivent avec .le 4iez. et. les doigts, des 
(( mains et des pieds gelés, : le. froid, esit toujours 
« moindre à la basse ville qu'à la cits^lelle .• l'élé- 
« vation de celle-ci l'expose au vent de nord-ouest 
« dont la ville est garantie. » , 

A la baie de Hudson , Umfreville et Robson , 
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observateurs également exacts, et judicieux, citent 
des faits semblables*: ils remarquent que pendant 
les vingt à trente jours que durent les chaleurs 
d'été, les nuits se tiennent souvent iassezcl^udes; 
mais pendant l'hiver, il arrive par les vents de 
sud de ces transitions d'un froid vde i8° et 20^ à 
zéro de glace , qui occasioneut bette sensation 
d'un temps vain ^ dont parle Bougainville; sensa- 
tion très*bizarre pour nous , qui à ce terme de 
zéro , nous plaignons; du froid ; mais qui est réel- 
lement la même chose que lorsque nous passons 
de zéro à i5° sur glace, et que lorsqu'un Africain 
passe de 20 à 3o degrés, toujours effet de com- 
paraison. C'est encore par l'effet de cette habi- 
tude des organes , qu'à Charlestown on se plaint 
du froid quand le thermomètre est à io° ou i%^ 
sur glace, et que l'on y brûle, selon la remarque 
de Liancourt, autant de bois qu'à Philadelphie, 
où le mercure tombe i5? plus bas. 

En comparant les tables thermométriques des 
divers lieux dont je viens de parler, et en faisant 
moi-même des observations journalières sur les va- 
riations de l'air , je n'ai pu manquer d'apercevoir 
une harmonie constante entre ces variations^ et 
certains rumbs de vents qui leur sont toujours as- 
sociés : toujours j'ai vu lès transitions du froid au 
chaud se faire par le changeipent et le passage des 
vents de nord - est et nord - ouest , aux rumbs de 
sud -est et de sud : et par inverse les transitions 
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du chaud au froid , se faiite par le changeoieiit des 
vents de sud et sud-^est en vents de nord- est et 
nord'ôuest, et cela depuis Ja /Floride jusqu'au Ga- 
,nada et à la baie de Hudson : de là un premier 
élément de théorie applicable à tous les problèmes 
dé oe climat; mais parce que ies bonnes thédries 
néscMit que la série méthodique et la [réunion de 
tous Iqs /âits d'un même genre, je ne i^eux point 
me hâter de résoudre ces problèmes par des faits 
isolés, et je continue d'y procédei* paor l'exposi- 
tian de plusieurs singularités, qui au prenfiier coup 
d'œilsembleraient y &ire exceptioii/ 

• % 

t 4 

% m. 

Le climat du bassin d'Ohio et de Mississipt est n^oitis îtoxà. de 
trois degrés de latitude que qelaide la Côte aU^tiooe. 

Voici une de ces singularités q^u m^érite d'autant 
plus d'attention que je jpké sache pas qu'on l'ait dé- 
crite jusqu'à ce jour avec toutes *ses cifoonstauc^. 
Pour' le fait principal j'emprunterai les paroles de 
M- Jefferson dans ses notes dur la Virginie ( p. ^). 

« C'est ime chose remarquable, dit41, qu^ien al- 
« lant de l'est à l'oûést, sous le méine parallèle, 
« notre climat dévient plus frôîd à mesure qu'on 
« avance vers l'ouest, comme si l'on se rapprochait 
<c du nord. Cette observation a lieu pour celui qui 
« vient des parties du continent situées à Test d^s 
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« ^llêgbanys/jusqu^à ce qu'il ait 'irttehit le commet 
« Ae bes montagne^, qui sont lés 'terres >I)i^s plus 
<c (hautes 9 entre l'Océan et le MûsissipL Bélà, en 
<(c.se tenant toujours sous la nheme latitude, :etal- 
<K lant à l'ouest jusqu'au Mississipi^lapriogression 
« se jeh verse; et si mous eii. aboyons les vorjirBgedrs, 
^rie olhnatidevieiit filiis -chaud quUbne Test sur les 
« côtes aux mêmes Iatitude6/Leiur témdignage ^ui* 
« çp point est confirmé ^par les fespèdes dé Végè- 
te .tauoL et>â'antmaax.(qui<sisbsi$teiitet se àiuhtpltont 
ic^natûtiellqment dans ces pàp , '^et qui ne réussis- 
« seiït point sur lés cotes. Aiiisi i'on irouve les ^ca- 
« talpâs sur le Sliôsissîpi jusqu'au Sy® de latitude, 
« et les roseaux jusqu'au 38^ : oh voit les perro- 
« quels , même l'hiver , sur le Sciorto au Sg*^ Dans 
« réeé de 1 779, itef sqfâfe fe thermom^re était â 90^ 
« FâhreftheitV{a5^|R.) à Montioeflo, et â ge*»lP. 
« (28 f ft.) à WiUiaiasisburg, il était à ïid*' F. à 
« Kasbaskia ( 34° I R. ) > ^^c. » 

Courue vcyyâgeor je puis confirmer et dévelop- 
per rassertibn de M. Jdffeisô^ : •dans le trajet que 
je fis pendant l'été de 1796, depuis W^$hingi:bn 
sur Pbtomac, ]usqù*au poste- Vinceilnes , sur la 
Wabash, je recueillis des notée dont voici les 
principaux résultats; 

5 mai 1796, premières fraises à Annapûlis sur 
le rivage et au niveau de l'Océan ; 

i!2 mai, les mêmes à Washington , soi déjà plus 
élevé ; 
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3o mai, les mêmes à JPrédérick-town ^ au pied de 
BLue-ridge, environ 1 80 pieds au - dessus de l'O- 
céan ( ici les cerises ne mûrissent pas mieux qu'à 
Albany, 5o lieues plus nord ; mais situé auniveàu 
de la marée ) ; 

6 juin , premières fraises dans la vallée de She- 
nandoa à l'ouest de Blue-ridge , et peut-être 1 5o 
toises au-dessus de l'Océan; 

i^** juillet à Monticello, chez M. Jefferson , la 
moisson de froment a commencé sur les basses 
pentes de South JFest mountain ^ à l'exposition de 
sud et sud-est, tandis que sur les revers exposés 
au nord-ouest, vers CharlottéviUe, elle n'a com- 
mencé que di^ la au t4; 

10 juillet; moisson k Rock-fish-gap^ au sommet 
de Blue - ridge , 1 1 5o pieds anglais d'élévation , 
35o mètres : deux jours' plus tôt elle a lieu dans 
le vallon de Staunton, situé environ 70 mètres 
plus bas. 

la juillet, moisson sur les montagnes de Jack- 
son, élévation, de plus de 2^200 pieds anglais 
( 683 mètres ). 

ao juillet, moisson, sur l'AUeghany ^ . élevé de 
plus de 800 mètres. 

L'on voit que dans cette ligne ascendante , elle 
a constamment tardé en proportion des niveaux. 

En descendant l'autre pente de l'AUeghany , 
celle de l'ouest, je trouvai qu'à Green-Briar, situé 
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4 

en plaine basse, elle avait eu lieu 5 jours plus tôt 

(i5juilletX 

Dans le vallon du grand Kanhawa , à l'embour 
chure de TElk , elle avait eu lieu le 6. 

Le II, k Gallipoli^j colonie des Français, au 
Scioto (t)« 

Le i5, à Cincinnati, situé plus au nord. 

Je ne trouvai point de froment, à Poste- Vin- 
cennes , sur la Wabash ;. on y préfère le inaïs , le 
tabac et le coton,.produits qui. caractérisent un 
climat chaud. ^, 

Le i^' juillet, on avait moissonné à Kaskaskia, 
sur le Mississipi, comme à Mopticello. 

Cette seconde ligne, depuis l'AUeghany , ne pré- 
sente pas en apparence la même régularité que la 
précédente , sans doute par une raison combinée 
de la diversité des niveaux , dies erpositionsr, et 
même des latitudes qui y sont plus variées; par 
exemple , si Cincinnati est plus tardif que Galli- 
polis, ce doit être parce qu'il. est un peu plu^ 
nord, et surtout moins ;abrité: des vents de cette 
partie, et moins ouveit au midi. Si le vallon de 
Ranhawa est encore plus précoce , quoique plus 
élevé , ce peut être à raison .de son encaissement 

(i) Fondée par suite des opérations de la compagnie de 
Scioto qui, en 1789, fit tant de bruit à Paris pour vendre des 
terres qu'elle n'avait pas , mais dont elle se faisait bien payer* 
J^aurai occasion d'en reparler. 
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dont l^eflét concentre la ehalëlir que fy trbUvaî 

• • -^ 

réellement bien plus vive qu'ailleurs; et, dàtik fiôs 
projJrôs jarrdins, ndUs avons la'prëtive de cette ac- 
tion des divers aàpéctâ , puiéqilë nos espaliers niû- 
rissedt ]es mêmes espèces de fruits à des époques 
différ,entes de huit et dix jours , selon qu'ils sont 
exposés âa midt^ aU devant où au côùdiant, et 
encore, seloii qu'ils dont abrites des VèWts et frappés 
dé là réverbération d'autres thùrs. îl n'en est pas? 
itfôiàs Yfai 'que la irtgle des niveaux se trouve en 
général observée dans la ligne décrite, et qu'il y 
a vAse ideùtké remd\p!tab1e tl^époqué de n]foi$sk>n 
(i" juillet) eiî'tre Kaskiuklà et Monticdlo, situés 
sous 4e métne {iarallè!e,.6t àtiôè élévation que je 
pré8t(me très-resseUiblante. 

Sïéann)oitis je Isuis Itun de disconvenir qu'il 
exister dans le pays d'Ouest plusieurs phénomènes 

• • • 

de teit^érature ^ dîè végétation, auxquels ne 
peuvent $atisfaire ni les lîîveaûx, lii les ètposi- 
tk>ifê \ àu piiemiër ràtrg dé ées ptién'oknèiies, est 
oeM que d^puià quèlt|Ues àhhëéà léé botanistes 
obsertfetit Û cidnstatent daVàdtàge dé jour en jour : 
nyant comparé les lieux où croissent spontané- 
ment certains afbréâ et certaines plantes & Test et 
à l'ouest des Alteghanys, ils ont découvert qu'il 
y avait une (différence uniforme génjérale d'envi- 
e latitude plus chaude , en faveur du bas^ 
sin d'Ohio et de Mississipi; c'est-à-dire, que les 
arbres et les plantes qui veulent un climat chaud^ 
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€t de$ hivers moins longs et moins froids , se trou- 
vent 3^ plus nord dans l'ouest des Âlleghanys, 
quà l'est sui? la côte atlantique; ainsi', le coton, 
qui réussit à. Cincinnati, à Poste-Vincerinesi par 
les 39° de latitude , n'a encore pu se cultiver plus 
* nord que 35 et 36** dans Ies>Carolines. Il en est de 
ntéme des catalpas, des sassafras^ des pâpâ$, des 
pajcanes.ou noix iUinoises (i), et de beaucoup d'au- 
très arbres et plantes dont le détail exigerait des 
connaissances que je n'ai point en cf^tte par* 
tie (a). 

Ce genre de prieùves qui est irrécusable se 
trouve d'ailleurs appuyé par les phénomènes par- 
tiduUers à chaque saison. Dans toute ma route sur 
rohiô , et dans mes diverses stations en Kentuckfy 
à GaUipolhy kLime-stone ^ à fTashîngion de Ken- 
tucky, à Lexington, à Louisville, à tCUncinnati, au 
Poste-Vincennes, les renseignements que j'ai re- 
cueillis ont éténmanimement les faits suivants. 

(c L'hiver ne commence que vers son solstipe, 
«et les froids ne se, montrent quèdane les qua* 
a rante à cinquante jours qui le suivent. Ils n'y 
a sont pas même fixe» et constants ; mais il y a 



(i) Noix très*oblcmgiies, d'une coquille fine -ot fragile, et 
en tout infiniment supérieures aux noix «ligneuses (hickorys ) 
de la côte atlantique. 

(a) M. le docteur Barton m'a dit qu'il préparait sur ce sujet 
nu mmoiro qiti ,ne pourra manquer d'être très^intéressant/ 
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«des relâches de jours tempérés et chauds. Le 
V thermomètre ne descend ordinairement pas au- 
« dessous de 5 et 6° (R) sous zéro ; les gelées qui 
a d'abord, se montrefit dans quelques jours d'oc- 
« tobre pour disparaître , puis revenir vers la fin 
«de novembre, et cesser encore,- les gelées, 
« dis^-je , ne, s'établissent que vers janvier : les ruis- 
« seaux, les petites. rivières et. les eaux dormantes 
« gèrent alors, mais restent rarement gelés plus de 
« 3 à j 5 jours. » 

L'on a regardé comme un cas sans exemple ce- 
lui de l'hiver 1796 — 97, où le mercure a tombé 
à 1 5^ sous zéro, et où les rivières AUeghany, Mo- 
nongahélah et Ohio, ont été scellées de glace , de- 
puis le a8 novembre jusqu'au 3o janvier*, c'ëst-à- 
dire jsoixaute :cinq jours : la Wabash gèle presque 
diaque hiver, mais seulement de 3 à i5 jours. 

Dans tout le Kentucky et le bassin d'Ohio , les 
neiges ne durent ordinairement que de 3 à 8 ou 
10 jours; et dans le cours même de janvier, l'on 
a des jours vraiment chauds , à i5 et 18° par des 
vents.de ,wd-ouest et de sud, et par un ciel bril- 
lant et pur. Le printemps amène des pluies et des 
giboulées par des vents de nord-est et de nord- 
ouest; mais dès quarante jours après l'équinoxe, 
les chaleurs commencent à s'établir. « Elles sont 
« dans toute leur force pendant les 60 à 70 jours 
« qui suivent le solstice d'été : le thermomètre se 
« tient alors entre a6 et 27® (R). On le remarqua 
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(c en 1.797 ^ Cincinnati et àLexington, à 29° (R)... 
a Pendant tout ce temps , les orages sont presque 
«journaliers surrohio; ils y produisent une cha- 
« leur pesante que la pluie ne tempère pas ; tan- 
ce tôt ils arrivent par les vents de sud et de sud- 
«ouest, tantôt ils sont le produit dé Tévapora- 
« tion. du fleuve et de la vaste forêt qui couvre la 
«contrée.. La pluie. qu'ils vçrsent par torrents ne 
«rafraîchit qu'un instant le sol embrasé, et la 
« chaleur du lendemain l'élevant en vapeurs forme 
« au matin d'épais brouillards qui se convertissent 
« ensuite en nuages, et recommencent le jeu élec-. 
« trique de la veille : l'eau du fleuve est chaude à 
« i4 et r5° sur zéro: les nuits sont calmes ,' et ce 
« n'est qu'entre 8 et i o heures du nlatin que s'élève 
«une légère brise, d'ouest ou de sud-ouest, qui 
« cesse vers 4 heures du soir. » 

Dans la totalité des saisons le vent le plus do- 
minant est Je sud-ouest , c'est-à-dire , le courant 
d'air qui remonte dans la ligne du fleuve Ohio, 
et qui yieiit par le Mississipi (où il règne sud) du. 
golfe de Mexique. Je trouvai ce vent chaud et. ora- 
geux dès mon entrée dans le vallon de Kanhav^a, 
dont sans doute il élève la température en s'y 
arrêtant au pied des montagnes : il change de li- 
gne selon les courbures de l'Ohio , et on le croi. 
rait quelquefois ouest et sud ; mais toujours iden. 
tique, il règne 10 parties de temps sur la, et n'en 
laisse que 1 à tous les autres vents réunis : il dô-> 
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mine égalenoeiit dans tout le Kentiicky; mais il 
n'y produit pas les mêmes efiCets; car tandis qite 
la vallée d'Ohio , dans une largeur de 5 à 6 lieues, 
éprouve une humidité et c^es pluies abondantes, 
le resté du pays est tourmenté de sécheresses qui 
durent quelquefois trois mois : et les cultivateurs 
ont le chagrin de voir de leurs coteaux un fleuve 
aérien de. brouillards ^ de pluies et d'orages, qui 
serpente comme lé fleuve terrestre, et qui ne sort 
pas. de son bassin. 

k. réquinoxe d^autoninie airivent )es pluies par 
les vent6 de nord<«st , de sud*esty • et même de 
hord-^auest : la fraîcheur qu'elles établissent pré- 
pare les gelées : l'automne entière est sereine, tem- 
pérée,- et >est la plus belle des trois satins de 
l'année: car dans lont'\Q~continent de l'Amérique 
nord il n'y a pas de printemps* • 

Tel est le climat de Kentucky etdé<tout le^bas- 
sin d'Ohid. Il faut remonter bien avant dans le 
nord pour liii trouver des changemems remâfr* 
quàbles, et;surtout pour le retrouver en harmcH 
nie avec ses parallèles de lacôté atlantique.... À la: 
hauteur de Niagara même; il est encore si tem^ 
père, que les froids né durent pasiplusde a mois 
£^ec quelque apreté ; et cependant l'oii est au point 
le plus élevé du plateau; ce qui déconcerte tota- 
lement la règle de ^niveaux. 

Dans. tout le Genesee, les descriptions- que l'on 
m'a faites dèThiver' né 'cOTrespowdent point avec 
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les froi4$ de cette saison sovisJesparaUèlQS de Yer- 
iDont ni de DÏQw-Hainpshire , mais plutôt avec le 
elifp^t de Philadelphie y plus sud. L'on a remar- 
qué dans cette dernière ville, comme chose sin- 
.giiUère , qu'il y gèle dans .tous les mois de Tan- 
.née, e:Kcepté<eu jiûllet; et pour retrouver la même 
circonstance, il .faut s'élever jusqu'au village d'O- 
iiéida en Genesee, .par les 43® de latitude; taudis 
qu'à l'est des monts, à Albany, il gèle dans tous 
les mois , et il n'y peut mûrir ni pèches xd ce- 
rises. 

Enfin, à Montréal , .par les 4^ ao' de latitude^ 
ies froids sont mcâns rigoureux et moins longs 
que. dans la partie de Maine et d'Âcadie k l'est des 
montagnes;; et les neiges à ce même Montréal 
durentdeux mois de moins qu'à Québec, quoique 
celte ; dernière ville soit située plus bas sur îe 
fleuve; ce. qui contrarie encore la loi des niveaux 
et indique ime autre, cause qui reste à trouver. 

Avaqt d'y procéder, j'ajouterai encore quelques 
observations et qut^lques. faits qui en. prépareront 
d'autant jQcdeux le développement. 

i^ Il résulte des comparaisons que je viens de 
présenter, que pour mesurer les divers degrés de 
température, des États-Unis, il faut appliquer, sur 
ia fotaliJté de ce p^y s ,^ deux grandes échelles ther- 
mométriques se croisant en sens, opposé : l'une 
placée dans le sens naturel des latitudes ayant son 
maxiamm de firoid vers le pôle, par exemple, au 

fO 
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Saint-Laurent; et l'autre son maximum de chaud 
vers le tropique , par exemple , en Floride : entre 
ces deux points extrêmes, la chaleur, à circons- 
tances égales de niveaux et d'expositions, décroit 
ou augmente régulièrement selon les latitudes. 
L'autre échelle, placée transversalement de Test à 
l'ouest dans le sens des longitudes, est un ther- 
.n)omètre à deux branches renversées, ayant une 
boule commune ou maximum de froid qui pose 
sur l'AUeghany , tandis que l'extrémité de chacune 
des branches va chercher à l'est et à l'ouest son 
maximum de chaleur sur le rivage de l'Atlantique 
et au Mississipi ; et les degrés de chaleur se me- 
surent sur chacune en raison combinée des ni- 
veaux et des expositions. Ce n'est qu'en ayant 
égard à ces règles compliquées que l'on pourrait 
dresser un bon tableau général de température et 
de végétation pour les Etats-Unis : l'idée que l'on 
en trouve jetée dans un mémoire de la société de 
New-York, est une idée ingénieuse, et qui peut 
devenir utile; mais pouf remplir son objet avec 
exactitude , elle a besoin de l'application et de 
l'emploi des principes que je viens d'exposer. 

a° La différence de climat entre l'est et l'ouest 
des Alleghanys, est d'ailleurs accompagnée de 
deux circonstances majeures que je crois n'avoir 
pas été remarquées. La première est que par-delà 
les 35 et 36** latitude allant au sud , cette diffé- 
rence cesse d'avoir lieu, et la température des 
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Florides et de la Géorgie occidentale , jdepuis le 
Mississipi jusqu'à la rivière Savanah et à l'Océan , 
est soumise à des règles identiques et communes; 
en sorte que la chaîne des AUeghanys et le retour 
des Apalaches , forment réellement de ce côté la 
limite de cette différence , et par x^ela même se 
décèlent pour être une de ces causes efficientes. 

La seconde circonstance est que cet excès re- 
latif de température cesse encore presque subi- 
tement entre le 4^ ^^ 4^^ latitude nord, vers les 
grands lacs de Saint-Laurent : à peine a-t-on passé 
la rive méridionale du lac Erié , que le climat se 
refroidit de minute en minute dans une propor- 
tion étonnante : au fort Détroit , il ressemble en- 
core à celui de Niagara son parallèle; mais dès le 
lac Saint-Clair, les colons trouvent les froids beau- 
coup plus longs et plus rigoureux qu'à Détroit. Ce 
petit lac reste gelé tous les ans, depuis novembre 
jusqu'en février : les vents de sud et de sud-ouest , 
qui tempèrent l'Érié, deviennent plus rares ici, 
et l'on ne peut y mûrir d'autres fruits que des 
pommes et des poires d'hiver. 

Au fort de Michillimakinac , a^ t plus nord, 
des observations faites en 1 797 , sous la direction 
du général américain Wilkinson (i), constatent 



(1) Voyez Médical Repository of New- York, tome I*', 
page 53o, où se trouve un tableau météorologique dressé par 
le major Swan. 

10. 
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que du 4 ^out ati 4 septembre, le thertnbmètre 
en diverses stlatioiis de|)ilis le lac Sâint-Clair, ne 
marqua jamais plus de i6® | R. à midi; et qu^àu 
îsôir et ali îilatih , il dëscëhdit souVètit Joéqii'à 
a^ ~ R. (sUr g^l^e); ce qiri est plus froid que 
Môntréial sétis le même parallèle. 

Ces laits S*acc56rdent parfeitettiéntavéc les'résul- 
tsits gëttér^ux que M. Alefxândte Machénsie a 
réceiïimertt publiés^ dans fa rél'atiiàh dîe^ées intéres- 
sants "voyages àTttile^t et au nord^>t<ésfde^r Amé- 
rique : j'avais déjà eu occasrôh dans mon séjour 
à Philadelphie, de connaître cet estimable vôyia- 
geur et 'rfen obtenir divers reiïseigneméhts sur 
èes objets: l'un demies assbdés, M. Shaw, atec 
qui j'eus aussi l'avantage de me rencontrer en 1 797, 
et qui arrivait d'un séjour de treize ans date les 
postes les plus reculés de la 'traite dès pelleteries, 
eut également ^a complaisance de satisfaire à- iHés 
c[uesti(^s, et il résulte de ces inforitiations ' péu«- 
nies : 

« Qu'à partir du lac Supérieur, àHànt 'à l'ouest, 
«jusqu'aux moniales Stanj o\\ Chipei^ariSy él 
« remontant au nord jusqu'au 7a®, le palys Éftain- 
« tenant bien tfonhu par lès ' traitants Càriadielfis, 
« offre iun cliTâat ^-une' k^tidêsSe'èt d'une 1^i*èté de 
« froid qui ne peut se comparer qu'à la Sibérie : 
« que le sol généralement plane, dénué d'arbres , 
« ou n'en ayant que de rares et de rabougris, par- 
ce semé de lacs, de marais, et d'une. prodigieuse 
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«quantité de cours d'eauK, est sans cesse battu de 
«vents furieux et glacés, venant des parties de 
« nord et surtout de nord-ouest : que dès le 4^"' 
« la terre est gelée pendant tojite Vannée : que dans 
« plusieurs fortins de la traite^ entre les 5o et 56^, 
« Ton n'avait pu par ce motif établir des puits , 
«cependant très-nécessaires : que M. Shaw lui- 
«ménxe en avait creusé un au poste Saint- Au- 
« gustin j à environ seize lieues des montagnes ; 
« et quoiqu'il l'eut entrepris en juillet, il avait, 
« dès le troisième pied, rencontré le sol gelé; et 
«le trouvant de plus en plus ferme, il avait été 
« contraint d'abandonner le travail à une profon- 
« deur de vingt pieds. » 

L'on ne peut douter de ces faits , tant à raison 
du caractère des témoins, que de Tappui qulls 
trouvent dans d'autres semblables : Robson, in- 
génieiu* anglais qui, en i74S> construisit le fort 
de Galles, sur la b^lie de Hudspu, par les $9^, 
raconte avec surprise et candeur : 

« Qu'ayant voulu creuser un puits au mois de 
« s^pteipbç^ , il trpuv^ d'abord treftte-six pouces 
« anglais de terre dégelée par les chaleurs anté- 
« rieures; puis une couche de huit pouces gelée 
« ferme cooime roc : çqu^ ciE^tte ÇQjache , ut} terrain 
« sableux et friable , glacial et très-sec , dans le- 
« quel ses sondes ne purent trouver d'eau, parce 
« qufiî, diirjl, le froid continuel gelant les eaux su- 
« perficielles , les empêche de pénétrer au-dessous. 
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OU jélgonkines^ circonscrit par cela même le climat 
chaud du pays d'Ouest à un espace d'environ 9 
à 10 degrés qui se trouve enceiht sut trois de ses 
côtés par des montagnes. Sans doute la présence 
de ces montagnes contribue pour quelque partie 
à cette différence ; mais quelle en est la cause ma- 
jeure et fondamentale? d'où provient ce phéno- 
mène géographique réellement singulier ? Voilà le 
problème à résoudre ; et parce que la comparaison 
de beaucoup de faits et de circonstaxices m'a fait 
reconnaître pour agent principal un courant d'air 
ou vent dominant habituellement dans le bassin 
de Mississipi , dont les vents diffèrent de ceux de 
la côte atlantique , je crois devoir fournir au lec- 
teur les moyens d'asseoir son jugement , en lui 
développant le système entier des courans de l'air 
qui règneiit pendant l'année aux États-Uni^. 



CHAPITRE IX. 

Système des venu aux États-Unis. 

XliN Europe , surtout en France et en Angleterre^ 
nous nous plaignons de l'inconstance des vtents 
et des variations qu'elle produit dans la tempéra- 
ture de l'air; mais cette inconstance n'est en rien 
comparable à celle de l'atmosphère des États- 
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Unis; j'oserais affirmer que dans one résidence de 
près de trois ans (i) , je n'ai pa& va un même renii 
régner trente heures de suite , un même degré de 
thermomètre se maintenir pendant dî^ heures; 
sans cesse les courants de l'air varient , non de 
quelques degrés de compas , mais d'un point de 
l'horizon à son opposé; du nordouest au sud et 
au sud^est; du sud et du sud-ouest au nord-est : 
ces variations attirent d'autant plus l'attention^ 
que les changements de température sont aussi 
contrasitants que subits; et dans un même jour, 
en hiver même , on aura eu au matin de la neige^ 
et zéro de glace par vents de nord-esl et d'est ; 
vers midi , 6 et 7 d^és par vents de sud^est et 
de sud; et dans le soir i et 2^ sous glace par veut 
de nordrouest: en été, vers deux heures après 
midi 9 on p^it avoir 24 et ti5^ de chaleur par 
calme; un orage arrive par vent de sud-ouest; il 
pleut vers quatre ou cinq heures; à six ou sept, 
le vent de nord-ouest se déclare frais et impétueux 
à sou ordinaire , et avant minuit le mercure sera 
à 17 et même 16^. L'automne seule , depuis le mi- 
lieu d'octobre jusque vers la mi-décembre , montre 
quelques jours continus de vent d'ouest , et d'un 
ciel clair et serein; genre de temps que sa rareté 
rend d'autant plus remarquable. Cette mobilité 
de l'air l'est elle-même d'autant plus qu'elle a lieu 

(i) Depuis octobre 1795, jusqu'en juia 1798. 
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àur une étendue de pays très-vaste, et que les 
méraes vents se font sentir presque à la fois sur 
toute l'étendue de la côte atlantique , depuis Char- 
lestown, jusqu'à Newport, et même Halifax, et 
depuis le rivage de l'Océan jusqu'à l'AUeghany. 
Ce n'est pas qu'il n'y ait de ces brises partielles 
qui, dans tous les pays maritimes, affectent cer- 
taines localités et certaines positions du soleil sur 
l'horizon : je veux dire seulement qu'à l'ordinaire, 
les courants de l'air aux États-Unis parcourent de 
très-vastes surfaces , et que les vents y sont gé- 
néraux beaucoup plus qu'ils ne le sont en Europe. 
Tel est surtout le caractère de trois vents prin- 
cipaux, le nord-ouest, le sud-ouest et le nord- 
est , qui semblent se partager l'empire de l'air aux 
États-Unis. Si l'on supposait l'année divisée en 
36 parties, l'on pourrait dire qu'à eux trois ils en 
prennent 3o ou Sa ; savoir, 12 pour le nord-ouest, 
12 pour le sud-ouest,' et 6 ou 8 pour le nord-est 
et l'est : le surplus est distribué entre le sud-est, 
le sud et l'ouest. Le nord pur n'a presque rien. 
Chacun de ces vents étant accompagné de circon- 
stances particulières, et devenant successivement 
dans l'atmosphère effet et cause de phénomènes 
considérables et différents, je vais entrer dans les 
détails nécessaires à faire connaître leur marcha 
respective. 
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§1- 



Des Tents de nord^ de nord-esl et d'est. 

Le vent du nord direct est le plus rare des cou- 
rants de l'air aux États-Unis : d'après les tables mé- 
téorologiques que j'ai pu consulter à Boston, à 
Philadelphie , à Monticello , il ne souffle pas dans 
le cours d'une année huit jours par ces latitudes. 
Il semble être plus fréquent dans les plages du 
sud, d'après des observations faites à Williams- 
burg, et citées par M. JefFerson (i); mais outre 
que ces observations trop sommaires sont vagues, 
il est probable que la direction de nord à Wil- 
liamsburg est locale et causée parole position de 
cette ville sur un cours d'eau qui va droit au sud 
dans le fleuve James : il existe beaucoup de ces 
cas où un vent général sur un pays se trouve en 
certains cantons dévié de 3o à 8o<> par des bassins 
de rivière , par des sillons de montagnes , par des 
massifs de forêts , etc. ; il y a du moins ceci de cer- 
tain , que d'après tous les renseignements que j'ai 
recueillis, tant à l'est qu'à l'ouest des Alleghanys, 
le vent de nord direct est le moins fréquent des 
^ents aux États-Unis (2). 



(i) Voyez notes sur la Virginie , page 7. 
(2) Les tables du docteur Ramsay à Charlestown confir- 
aient pleinement cette assertion; car sur quatre années, d€h 
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Lorsqu'il se montre^ il est plutôt humide que 
sec , plutôt nuageux que clair, et t6ujours froid. 

Cette rareté du vent de nord semble au premier 
coup d'œil contrarier la théorie générale des vents, 
qui explique tout leur mécanisme par l'action du 
soleil sur l'atmosphère terrestre ; par la dilatation 
inégale que ses rayons causent eu diverses parties; 
par la lutte qui s'établit entre les masses d'air froid 
plus pesant , et les masses d'air chaud plus, léger ^ 
pour rétablir l'équilibre et le niveau qui est la loi 
impérieuse et constante des fluides : d'pù il résulte 
que l'océan aérien éprouve une agitation conti- 
nuelle ae courants qui se meuvent en diyers sens; 
et que l'atmosphère dense et froide du nord doit 
exercer une pression habituelle et avoir une ten- 
dance constant^ à s'épanchçr et à se po^te? vers 
l'atmosphère chaude et dilatée des trppiques } mais 
outre que ce mécanisme général est soumis' à cer- 
taines eirçoqstauces géographiques, i^pus aurons 
occagiop de voir dans le cours de ce chapitre, que 
le ça§ actiiel n'est pas même une exception au prin- 
cipe , et que 1^ dette du vent de nord est ample- 
ment ftçquittée par deqx de ses collatéraux, les 
vents ^çinorfl^uestQtAe nord-est^ qui s'alimentent 



i)uis 1791 jusqu'en 179'! , elles n'offrent que biût jours où le 
nord ait soufflé : il ne souffla pas un seul jour en 1 792 , et la 
même rareté a lieu à Québec. 
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du mémeiFonds, et quipuisent aux mêmes sources 
ijue lui (i). , 

Vent de nord-est. 

• Ainsi que la plupart des vents , le vent de nord- 
est y en changeant de pays, change de caractère 

(i) Le lecteur peut avoir déjà vu, ou peut consulter une 
esquisse de cette théorie, dans le chapitre XX de mon Voyage 
en Syrte ( publié en ' i ^8 7 ). Novice alors dans ■ cette branche 
de science, j'ignorais que de grands maîtres, tels que Halley 
et d'Alembert, s'en fussent occupés. A mon retour d'Amé- 
rique, lorsque j'ai voulu reprendre le cours de mes idées et 
leur donner un développement conforme aux nouveaux faits 
que j'avais rassemblés, j'ai dû me mettre au niveau des con- 
naissances acquises , et j'ai trouvé qu'un mémoire intitulé : 
Théorie des Vents y par le chevalier la Coudraye, avait rem- 
pli la tâche que' je me. proposais. Ce mémoire, couronné dès 
1785 par l'académie de Dijon, est iii^ traité complet sur cette 
matière, et je ne puis mieux faire qt^e d'en conseiller la lec- 
ture à ceux qui veulent se former i|in tableau sommaire du 
jeu des courants de l'air : ce n'est pis qu'il ne reste- encore 
beaucoup à dire sur le système général des vents par tout le 
globe, et qu'il n'y ait beaucoup d'expériences et de calculs à 
établir sur le foyer, le lit, la vitesse de chaque courant d'air : 
i\xv lés dirtetftions diverses et souvent contraires qu'ils suivent 
dans l'océan aérien; sur l'épaisseur de leurs couches; sur la 
formation, la composition, la dissolution des nuages; sur les 
causes et les effets des dilatations et des condensations plus ou 
moins subites qui accompagnent les orages, etc.' Mais, parce 
qu'un tel travail veut la réunion des connaissances combinées 
d'un navigateur, d'un physicien et d'un chimiste, et qu'elle 
exigerait des recherches longues et même dispendieuses, di- 
rigées sur un plan méthodique, ma tâche se trouve naturel* 
lement réduite à fournir mon contingent de matériaux pour. 
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OU du moins de qualités. En Egypte , sous le nom 
de gregale , je l'avais trouvé froid , nuageux. , pe- 
sant à la tête : sur la Méditerranée je l'éprouvais 
pluvieux , bourru , sujet aux rafales : en France , 
surtout au nord des Cévennes , nous nous en plai- 
gnons comme du plus sec de tous les vents : aux 
États-Unis, au contraire, j'ai vu qu'avec autant de 
raison l'on s'en plaint comme du plus humide et de 
Fun des plus froids. Le problème de ces diversités 
ou de ces contrastes se résout avec assez de facilité 
par l'inspection des cartes géographiques. En ef- 
fet , en Egypte le vent nord-est arrive du nord de 
la Syrie et de la chaîne du mont Taurus, qui, 
par l'Arménie, va se Joindre au Caucase, et qui, 
pendant plusieurs mois de l'année , est couverte 
de neiges ; lé courant de l'air qui en provient n'a 
pas le temps de s'humecter dans son court trajet 
sur l'extrémité de la Méditerranée ; et il conserve 
sa froideur et presque sa sécheresse originelles : à 
mesure que l'on navigue vers l'ouest , ce même 
courant d'air , qui successivement décline de l'Asie 
mineure sur l'Archipel et sur la péninsule grec- 
que , devient plus tempéré ; et parce qu'il traverse 
ensuite la Méditerranée obliquement, sur une 
plus grande largeur , il y acquiert plus d'humidité 



cette opération; et c'est ce que je vais faire, en jetant dans les 
chapitres suivants les faits qui m'ont paru les plus importants 
et les plus certains. 
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€t de moiteur , et finit par être pluvieux, particu- 
lièrement sur la côte d'Espagne. 

En France , au midi des Cévennes , le nord-est 
venant des Alpes, ne peut être que sec et froid; 
mais il y est rare , parce q^u'un autre courant collaté- 
ral , le mistral des Provençaux usurpe sa place : 
au nord des Cévennes le nord-est ne nous arrive 
qu'après avoir traversé une des plus longues lignes 
du continent ^ à travers les parties nord de l'Alle- 
magne, puis la Pologne et la Russie; et certes dans 
ce vaste trajet il acquiert bien des raisons d'être 
sec , froid et de longue durée, tel que nous l'éprou- 
vons... Si l'on s'écarte un peu au nord de cette li- 
gne, il prend un caractère différent pour la côte de 
Suède , et il y de\ieut grand plui^ieux , non- seule- 
ment parce qu'il traverse de hiais la mer Baltique 
et le golfe de Bothnie, mais encore parce qu'il 
vient de la mer d'Archangel , et que la Finlande 
marécageuse l'abreuve au lieu de le sécher. Par 
un nouveau contraste , la côte de Norwège, adossée 
immédiatement à celle de Suède, en l'éprouvant 
encore froid , ne l'éprouve cependant plus humide, 
et cela parce que le chaînon du Dqfre, qui court 
presque nord et sud entre les deux pays , arrête 
les nuages , et purge de leur pluie le courant d'air 
qui les transportait ( i ). 



(i) Voyez à l'appendice une lettre sur le système des vcnls 
de ces deux contrées. 
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Aux États*Unis, le vent de nord^est vient d'une 
étendue de mers dont là surface , prolongée jus*- 
qu'au'pôle, le sature sans interruption 'd'humidité 
et de froid : aussi déploye-t-il éminetnmentce&deux 
qualités sur toute la côte atlantique i il n'est jms 
besoin de regarder le ciel pour savoir s'il souffle : 
dè&^avant qu'il se déclare , on peut le pronostiquer 
au sein des maisons , a l'état déliquescent que pren- 
nent lesel, le savon, le sucre, etc. BientôtFair se 
trouble ; et les nuages, s'il en existait, n'en forment 
plus qu'un seul , sombre et universel-LDians 1^ saî- 
-sonsfrotdes, ou seulement frâtQhes,x;e vaste nuage 
tombe en neige; et si l'air est chaud, il se résout 
en pluie opiniâtre.... Depuis le cap Cb^, jusqu'au 
banc de Terre-Neuve , le vent de nord^est pousse 
sur k'CÔte les>brouillards les plus froids, les plus 
transis^ams que j'aie jatoais éprouvés; il appar- 
tient aux physiologistes d'expliquer pourquoi à 
Philadelphie 'Comme au Kaire, ce vent affecte la 
fête d'un sentknent douloureux de pesanteur et 
de compression : ce qu'il y a de certain y c'est que 
dans ces deux villes, j'ai senti également bien à 
mon réveil, avant de voir le ciel, si le nord-est 
régnait^ Or, si une telle disposition de coips ou 
toute 'autre de ce genre est la conséqu^ice> néces- 
saire d'un état donné de l'atmosphère ; s'il en ré- 
sulte aussi nécessairement une disposition ana- 
logue d'esprit et de faculté pensante , ne s'ensuit-il 
pas que l'air exerce une influence majeure sur 
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nos facultés physiques et morales , comme l'a si 
bien observé le plus grand des médecins dans son 
traité des airs^ des eaux et des sites? et ne se- 
rait-ce pas à des causes de ce genre qu'il faudrait 
attribuer la différence frappante qui existe entre 
certains peuples , dont les uns ont généralement 
l'esprit vif, la conception aisée et rapide , tandis 
que d'autres ont l'esprit pesant et la perception 
obtuse et lente ( i ) ? 

Les qualités de vent de nord-est diminuent na- 
turellement d'intensité sur la côte atlantique , à 
mesure que l'on s'avance plus au sud ; mais elles 
demeurent reconnaissables jusqu'en Géorgie , et 
nommer ce vent depuis Québec jusqu'à Savanah^ 
c'est désigner un vent humide , froid et désa- 
gréable. 

Ce langage change lorsqu'on passe à l'ouest des 
Alleghanys : là, au grand étonnement des émi- 
grants de Connecticut et de Massachusets , le 
nord-est et Vest sont des vents plutôt secs qu'hu- 
mides^ plutôt légers et agréables que pesants et 
fâcheux. La raison en est que là comme en Nor- 
wége, ces courants d'air n'arrivent qu'après avoir 
franchi un rempart de montagnes , où ils se dé^ 
pouillent dans une région élevée des vapeurs dont 
ils étaient gorgés. Aussi n'est-ce que par des cas 



(i) Bœotium crassojurares aère natum , a dit un poëte phi- 
losophe. 

II 
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laquelle favorise le cours du fluide aérien. Des 
observations faites à Monticello , à Frederick-town, 
à Bethléem, prouvent que souvent tout autre 
rumb souffle dans Tintérieur des terres; quant à 
New-Port , à New- York, à Philadfflphie , à Norfolk , 
des observations du même jour attestent le nord- 
est. Quelquefois ce vent lui-même en porte des 
preuves notoires sur sa trace , en versant sur le 
littoral des ondées de neige qui ne pénètrent pas 
dix milles dans Fintérieur. Ce cas arriva à Nor- 
folk^ le i4 février 1798, lorsque dans une seule 
nuit il tomba sur cette ville et ses environs plus 
de 40 pouces de neige, par un vent de nord-est^ 
tandis qu'à dix lieues , au sein des terres , il n'a- 
vait pas même plu , et qu'il régnait plutôt un vent 
de nord-onest , ainsi que Tobservèrent plusieurs 
papiers publics. 

Si le vent du nord-est varie ou dévie, c'est or- 
dinairement pour passer à l'est, et ce dernier 
vent peut se considérer comme son suppléant et 
son alternatif naturel. Moins fréquent que lui, il 
participe à ses qualités pluvieuses et froides , sur- 
tout au nord des l\o et 4i^ • à mesure que l'on 
s'avance au sud, il devient plus tempéré, sans ces- 
ser d'être humide ; ce qui s'explique de soi-même, 
à raison de la température des mers de ces lati- 
tudes. Il ne faut pas les confondre avec le vent 
^estaUzé des tropiques. Celui-ci ne s'élève jamais 
au delà des 3o où Sa^ de latitude, et seulement 



DES ETATS-UNIS. l65 

» 

lorsque le soleil, au solstice d'été, entraÎDe de ce 
côté la zone d'air qu'il gouverne , eu établissant 
un foyer d'aspiration dans les parties nord de ce 
continent. En hiver l'alizé S est se replie jusque 
vers le 22 et 23^, étant d'une part repoussé par 
l'atmosphère refroidie de l'Amérique nord , et de 
l'autre attiré par un nouveau foyer établi dans 
l'Amérique sud par le soleil perpendiculaire au Pa- 
raguay. Dans les deux cas , lors même que les vents 
irréguliers de nord-esteX à! est régnent sur l'Atlan- 
tique, leur empire est presque toujours séparé 
de celui de l'alizé par une frontière , ou de calme 
ou de contre-courants que cause leur inégalité en 
température, en densité, en vitesse. II y a d'ail- 
leurs entre eux ce cachet distinctif que les vents 
continentaux de nord-est et d'e^/, malgré l'irré- 
gularité de tout le système de leur zone , affectent 
de paraître aux deux équinoxes pendant les 4o ou 
5o jours qui suivent le passage du soleil à l'équa- 
teur : aussi est-ce la saison la plus favorable pour 
se rendre d'Europe en Amérique ; celle dont pro- 
fitent les vaisseaux de commerce, qui plus tard 
ou plus tôt sont exposés à de longs passages, à 
raison des vents de sud-ouest et de nord-ouest qui 
dominent l'Océan atlantique, l'un en hiver et 
l'autre en été, et qui dans toutes les saisons ne 
permettent que des apparitions courtes et inter- 
rompues aux vents de sud-est et de sud dont 
je vais parler. 
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§11. 

Vents de sud-est et de sud. 

Le vent du sud-est aux États-Unis a plusieurs 
traits de ressemblance avec le scirocco de la Médi- 
terranée , qui est aussi un sud-est : comme lui , il 
est chaud , humide , léger, rapide; comme lui , il 
affecte la tête d'un aentiment pénible de pesanteur 
et de compression ; mais à un ^egré infiniment 
moins fâcheux qrfe le scirocco. 

Si Ton remarque que le kamsinriy ou vent du 
sud , produit en Egypte la même sensation ; que 
dans d'autres pays tels que Bagdad, Basra, c'est 
le vent du sud-ouest; et que dans tous, c'est tou- 
jours un courant d'air qui a balayé des surfaces 
terrestres brûlantes et sèches, l'on conclura que 
cet effet physiologique est dû à l'action sur nos 
• nerfs d'une qualité ou d'une combinaison par- 
ticulière du calorique ou fluide igné. La diffé- 
rence d'intensité qui existe entre ces divers vents 
favorise elle-même cette induction ; car si , comme 
il est de fait , le sud-^est américain est moins péni- 
ble que le sud-est ïXsXïen ^ l'on peut l'attribuer au 
long trajet du premier sur l'Atlantique dont l'hu- 
midité a neutralisé les exhalaisons du continent 
africain , tandis que le scirocco n'a pas eu le temps 
d'acquérir cet avantage sur le bassin étroit de la 
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Méditerranée; et cependant il le possède plus que 
le kamsinn et que le sud-ouest de Bagdad , qui ne 
parcourent que des continens. Or, si tels sont les 
effets physiologisques de certains airs , qu'ils ren- 
dent le corps paresseux , la tête lourde, et Fesprit 
inapte (i) à penser, serait-il étonnant que dans 
certaines parties de l'Afrique où un tel air est ha- 
bituel , les indigènes eussent réellement contracté 
les habitudes paresseuses de corps et d'esprit que 
l'on remarque à quelques peuples noirs , et que 
par le cours des générations elles se fussent tour- 
nées en nature , qui par cela même pourrait à son 
tour être changée par une habitude des circon- 
stances contraires. 

Revenant aux États-Unis, lorsque le sud-est 
se montre en hiver sur la côte atlantique , ce qui 
arrive surtout aux approches de l'équinoxe, il 
produit parfois, jusqu'au Canada > des dégels pas- 
sagers qui ont le fâcheux effet de gâter les pro- 
visions de viandes que l'on fait dans les pays froids, 
dès le mois d'octobre, pour cinq ou six mois. Plus 
au sud, ces dégels trompent perfidement la vé- 
gétation , en provoquant , dès janvier et février , 
des fleurs qui ne devraient paraître qu'après l'équi- 
noxe , et que le rétour infaillible des gelées ne 
manque pas de détruire. 



(i) Les Italiens disent d'un plat ouvrage, c'est une dùmpoêi- 
iioH de tcirocco. 
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Vers réquiuoxe, surtout vers celui de prîn- 
teoipSfle sud-est produit, particulièrement dans 
les embouchures de lHudson, delà Delaware, et 
dans la baie de Chezapeak, des tempêtes courtes 
mais violentes ; leur durée est assez ordinairement 
^e la heures; elles ont ceci de singulier, que leur 
furie s'exerce comme un ouragan , sur un espace 
limité de jo ou ao lieues de longueur et de 4 ou 
5 de large , sans que hors de cet «space l'on s'a- 
perçoive du moindre mouvement. J'ai connu deux 
exemples de ce phénomène à New-York et tin à 
Philadelphie , où pendant 1 2 heures l'on avait es- 
suyé une si violente tempête , que l'on croyait 
apprendre la perte de tods les vaisseaux voisins 
de la côte ; cependant , 1 2 heures après , les vais- 
seaux arrivèrent sans avoir remué une voile , et 
sans avoir senti le moindre vent extraordinaire. 

Cette irruption violente d'un vent léger et chaud 
ne peut s'expliquer par la théorie ordinaire des 
pesanteurs spécifiques , puisque tout autre vent 
est plus froid et plus dense que le sud-^est : il faut 
donc admettre l'expansion d'une masse considé- 
rable de cet air chaud qui repousse et chasse 
l'air plus froid dont il est environné. La forme de 
cône ou d'entonnoir des baies et embouchures des 
fleuves, où ce phénomène a lieu de préférence, 
prête à cette explication , en ce qu'un grand vo- 
lume d'air poussé dans ces entonnoirs est obligé 
de s'échapper par un canal de plus en plus res** 
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serré : il y agit presque à la manière des eaux 
d'un étang contenu par de hautes digues, aux- 
quelles on ouvre d'étroites issues : là où la résistance 
le tient en équilibre, le liquide demeure calme : 
mais il s'élance avec impétuosité là où elle vient 
à manquer ; et cette impétuosité a pour double 
cause la pression qu'il éprouve d'une part , et l'es- 
pace plus grand où il se développe de l'autre , en 
sortant de ses conduits resserrés. Dans le cas dont 
il s'agit, cet espace vide est nécessairement dans 
la région moyenne de l'air , à une élévation peut- 
être de moins de looo mètres ; et le torrent du 
sud-est s'y échappe eu montant comme tous les 
airs chauds : il y est ou condensé par la couche 
supérieure qui s'y trouve au terme de glace ; où 
bien ^ glissant sous elle , il s'échappe horizontale- 
ment , et peut-être se replie sur lui-même , et 
forme un tourbillon dont le centre ou l'axe est en 
l'air à une hauteur de 5 ou 600 mètres , et dont 
la circonféreace balaye et rase la terre. Mais 
quelle est la cause première de ce vide sans ton- 
nerre et sans météores préalables , du moins saris 
qu'on en ait vu ? 11 faudrait pour résoudre ce pro- 
blème , avoir rassemblé toutes les circonstances du 
phénomène; avoir connu sa manière d'agir, du 
moins, en divers points de sa sphère d'action et 
de sa circonférence : connaître enfin l'état de l'air 
et ses directions , avant et après la crise ; or , 
comme ces données positives m'ont manqué, je 
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ne sais pas y suppléer par de pures hypothèses. 

Du vent de sud. 

Le vent de sud direct , que Ton croirait plus 
chaud que le sud-est, est néanmoins plus tem- 
péré aux États-Unis. Pendant l'été , saison où il 
se montre plus fréquemment , on le regarde 
CQmme une brise agréable , et presque rafraîchis- 
sante , à raison de la vapeur humide dont elle 
abreuve l'air : j'ai trouvé que cette vapeur, tant à 
Ne^'York et à Philadelphie qu'à Washington^ 
avait une odeur frappante de marécage de mer , 
telle que celle des huîtres, laquelle décèle sa source 
d'une manière moins agréable qu'on ne veut le 
dire. L'on ne peut cependant lui refuser le mé- 
rite de tempérer l'excessive ardeur du soleil et la 
réverbération encore plus brûlante de la terre 
dans les mois de juin , juillet et août : c'est pour 
jouir de cette brise de sud, que dans tout le con- 
tinent américain l'on préfère l'exposition des 
maisons au midi, comme en France nous pré- 
ferons celle à l'est et au sud-est : dans les Etats- 
Unis , elle a cet avantage qu'en été le soleil est 
assez élevé sur l'horizon pour ne point s'intro- 
duire dans les appartements protégés par les por- 
ticos on piatzas ^ dont l'usage est général. En hi- 
ver , l'astre abaissé introduit dans les maisons ses 
rayons que l'on désire, et il y fait sentir sa cha- 
leur , en dépit du nord-ouest , qui trop souvent 
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accompagne sa clarté. Dans cette même saison, 
si le vent de sud est quelquefois assez froid, 
c est qu'il a passé sur quelques neiges dont la 
terre se couvre momentanément , même en Caro- 
line. Et si d'autres fois il en apporte lui -même 
au lieu de pluies, c'est parce que dans sa route 
aérienne il a rencontré des nuages du nord-est et 
de l'est , qui n'ont pas eu le temps de se replier. 
Mais de telles neiges fondent de suite, ou de- 
viennent de la pluie en tombant. Six heures de 
duï*ée suffisent à rendre au vent de sud le ca- 
ractère de chaleur moite qu'il tire des mers tro- 
picales où il prend naissance : je lui ai vu don- 
ner à Philadelphie, le lo mars 1798, une véritable 
température de Floride. En été , lorsqu'il est plus 
rapide qu'à son ordinaire , il ne tarde pas d'ame- 
ner des orages , et l'on remarque à Louisville et 
en d'autres lieux situés sur l'Ohio , que s'il dure 
la heures continues, il ne manque pas d'ame 
ner du tonnerre; or, en calculant sa marche à 
un terme moyen de 1 6 ou 17 lieues à l'heure , 
selon une estimation que des expériences sur la 
vitesse des vents rendent plausible , c'est précisé- 
ment le temps qu'il lui a fallu pour apporter les 
nuages du centre du golfe mexicain, distant de 
10 à T2®. La fréquence du vent de sud en cette sai" 
son prouve qu'il existe alors un foyer d'aspira- 
tion dans le nord du continent : mais il reste à 
savoir si ce foyer est au-delà ou en deçà de la 
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chaîne atgonkine, qui borde les lacs à leur nord* 
Ce fait ne peut être constaté que par des obser- 
vations établies simultanément sur une ligne ^ 
depuis le rivage de Horide par le Kentucky y les 
lacs Érié, Huron et la chaîne algonkine jusqu'aux 
bordsde la baie deHudson; elles jetteraient un grand 
jour sur le jeu correspondant dé l'atmosphère 
du pôle et de l'atmosphère du tropique, ainsi 
que sur la lutte et sur le balancement des cou- 
rants du nord-ouest et du sud-ouest , qui sont les 
principaux vents des États-Unis. 

§ in. 

Du vent de sud-ouest 

Le vent de sud-ouest ^ l'un des trois grands do- 
minants aux États-Unis , y est plus fréquent pen- 
dant Tété que pendant l'hiver, et plus habituel 
dans le pays de l'Ouest que sur la côte atlantique ; 
en hiver, Ton dirait qu'il a de la peine à firanchir 
les Alleghanys; et réellement il paraît que les 
vents de nord-ouest, de nord-est et d'e^f , plus 
puissants dans cette saison, lui interdisent le pas- 
sage des monts. Quelquefois néanmoins il profite 
de leurs déviations, ou surmonte leur obstacle, 
et il se montre sur la côte atlantique plus impé- 
tueux , et surtout plus froid qu'il n'appartient à 
son habitude et à son origine : l'on en sent aisé- 
ment la raison , quand on considère qu'il a tra- 
versé la région élevée <les Alleghanys, souvent 



r 
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ouverts de neigea pendant Thiver , et qu'il a trouvé 
ins rOuest une terre abreuvée de pluie, dont Té- 
»oration ne peut que le refroidir. 
Au printemps , devenu plus fréquent, il apporte 
li-méme des neiges passagères, des ondées de 
luie et même de grêle, qui cependant paraissent 
[utôt dues aux vents de nord-est et de nord* 
Lest, dont il replie et chasse les nuages amonce- 
sur les AUeghanys ; ces monts deviennent eux- 
fmes le champ clos visible des combats de ces 
'ants d'air opposés : souvent l'on pei|t de la 
line observer les nuages marchant vers Blue- 
Ige , par les vents d'est ou de nord-est : bientôt 
arrêtant, y demeurant stationnaires, puis tan- 
s'y fondant en pluie, tantôt revenant sur leurs 
, chassés par le sud-ouest, qui à son tour s'é- 
it pour quelques heures. Je fus témoin de ce 
;tacle dans la soirée que je passai à Rock-fish- 
, sur Blue*rlgde ; et mon hôte , sans être pKy- 
[en , m'en donna des raisons très-satisfaisantes, 
le n'est que vers le solstice d'été que le sud- 
îst règne sur la côte atlantique d'une manière 
|us constante qu'aucun autre vent. Il y devient 
;ent principal des orages qui se multiplient 
[ans les mois de juillet et d'août, et qui sont in- 
iniment plus violents que les nôtres en France, 
louvent la brise du sud , qui a coutume de s'éle- 
ver vers lo ou ii heures, fait place au sud-ouest, 
qui dans l'après-midi remplit le ciel de nuages ora- 
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venue à son comble , que les nuées orageuses s*é^ 
lèvent et accourent du bas du fleuve et de la 
partie sud-ouest du golfe : chaque jour l'appari- 
tion de ces nuées anticipe de quelques minutes; eu 
sorte que vers le milieu du mois d'août, les ton-^ 

nerres se déclarent vers deux heures après midi ; 
de violentes ondées précèdent et suivent leurs 
éclats effrayants ; au coucher du soleil tout se pa- 
cifie; le ciel redevient calme, tantôt serein, tan- 
tôt voilé de brouillards qu'exhalent d'immenses 
marécages et un sol fumant; la nuit se passe 
tranquille , mais fatigante par sa chaleur calme , 
et surtout par les maringoidns. Le lendemain ma- 
tin, la chaleur se ranime à mesure de l'élévation 
du soleil à l'horizon et de l'état calme de l'air ; 
dans l'après-midi la crise de la veille recom- 
mence (1): lèvent du sud-ouest pousse ces nuées 
orageuses dans l'intérieur du pays, sur le Tennes- 
see et le Kentucky, où elles en rencontrent d'au- 
tres fournies par les rivières, les ^^^zt/z/?^ et les lacs ; 
par ce moyçn ^^la série des orages s'étend et se pro- 
longe avec des forces renaissantes jusqu'au Canada. 
Maintenant, pour bien apprécier les effets et 
l'action de ce grand courant d'air sur la surface 
du sol qu'il parcourt , et qui lui sei::t en quelque 



(i) Je tiens ces notes de M. Power, américain naturalisé su- 
jet d'Espagne , à la Nomelle-Meulrid, qui a observé le pays en 
homme éclairé. 
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sorte de lit ; pour bien calculer le caractère et la 
puissance du foyer dont il étnaiie , c'est-à-dire Tat* 
mosphère du golfe mexicain, il faut se retracer 
pinceurs circonstances géographiques et nau- 
tiques de ces parages : il faut remarquer que le 
centre du golfe est immédiatement situé sous le 
tropique ; que pendant les six mois d'été , toute 
la surface de ses eaux est frappée d'un soleil ver- 
tical et brûlant, qui provoque une évaporation 
énorme. Que pendant les six mois d'hiver, l'ac- 
tion de cet astre y est encore si vive, que les 
gelées n'approchent point de cette mer : que les 
plages d'FoMcato/i, deCampéche, de la Fera-crazy 
des Florides et de Cuba , sont connues pour être 
d'une chaleur insupportable; qu'en effet la chaleur 
doit y être d'autant plus intense , que le bassin 
presque circulaire du golfe, enclos d'îles et de terres, 
n'admet pas une libre ventilation; qu'enfin les ma- 
rins citent cette mer pour être la plus, féconde de 
toutes celles de la zone torride en orages^ en ton- 
nerres, en trombes^ en tornados ou tourbillons, en 
calmes étouffants et en ouragans, tous accessoires 
naturels d'un air embrasé et pourtant hun^ide. 

Ces circonstances rendent déjà raison des qua- 
lités que notis avons reconnues au vent de sud- 
ouest sur le continent américain ; mais l'observa- 
teur ne doit point borner là ses regards; il doit 
encore rechercher quelle source inépuisable et 
première fournit à là déperdition journalière et 

12 
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immense de ce réservoir aérien: or, s'il porte 
sur la carte un œil attentif (i), il remarquera que 
les deux seules embouchures ou issues du golfe 
sont situées entre Cuba et les presqu'ilea d'You- 
catan et de Floride ; que par celle dToucatan , la 
plus considérable des deux, le golfe reçoit les 
courants d'eau et d'air de la mer de Honduras • 
qui elle-même les reçoit à son tour de la mer des 
Antilles, ouvertes dans l'Océan atlantique; que 
par le canal de Floride et de Bahama,. le golfe 
perdet Tide continuellement ses eaux dans le ii^éme 
Océan, et que l'accès de l'air y est obstrué par 
une triple diaine d'îles ; il remarquera que ces 
dieux issties sont placées entre les 20 et 24° lati- 
tude nord , et que même celle d'Youcatan , par 
sa communication médiate avec la mer des An- 
tilles , ouvre et dilate réellement son embouchure 
jusqu'au 10^ degré; or, il «ait que c'est précisé- 
itaent sous les latitudes de 10 à 'x(\ que les vents 
alités du tropique soufflent toute l'année des par- 
ties ^est sur l'Océan atlantique : il apprend des ma- 
rins que ces vents alizés naissent à 80 ou 100 
lieues des côtes d'Afrique; qu'ils ti^aversent l'O- 
céan avec un vitesse d'environ 3a,4oo mètres (2) 
( à peu près 8 lieues ) à l'heure ; qu'ils arrivent à 
la chaîne des Antilles , sur un front d'environ i o* 



(i) VoyCB la carte générale. 

(2) Voyez Annuaire de la république , an 6, p. 59. 
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OU aoo lieues marines : il conçoit que cet énorme 
fleuve d'air doit franchir les îles, comme un 
fleuve d'eau franchit des rocs semés dans son lit; 
qu'il entre dans la mer des Antilles, et que là, 
emprisonné à droite par les terres de Saint-Do- 
mingue et de la Jamaïque, à gauche par celle du 
continent méridional , il est forcé de poursuivre 
son cours dstns la mer de Honduras , et finalement 

d'eptrer dans le golfe du Mexique et dès lors 

le problème est éclairci et résolu. 

En effet , c'est réellement le vent alizé de 
l'Atlantique qui , par la marche que je viens de dé- 
crire, alimente l'atmosphère du golfe, et y pro- 
duit la plupart dés phénomènes dont il est le théâ- 
tre. Il y arrive d'autant plus puissant , que , depuis 
la chaîne des Antilles , il resserre de plus en plus 
3on coiirant , et accumule ses forces sur un moin- 
dre espace : sans doute cette chaîne a d'abord 
brisé et morcelé son couralnt , comme les rocs et 
les réci& divisent un torrent d'eau, ou même 
comn^e le5 piles d'un pont divisent le courant 
d'une rivière. Comme les courants d'eau, le tor« 
rent aérien a éprouvé un mouvement de remous 
et de tourbillons aux avant-becs de ces îles qu'il 
heurte ; il s'est partagé et comprimé pour s'échap- 
per par leurs détroits. Cette compression l'y rend 
plus rapide : il se déploie avec plus dç force à 
leur issue , et il forme des tournoiements à leurs 
arrière-^becs, dont chaque courant se dispute le 

J2. 
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vide ; la navigation locale des îles rend sensibles 
tous ces accidents , par les directions diverses que 
prend le vent plus près ou plus loin , au-dessus 
ou au-dessous de leurs masses émergentes : c'est 
absolument le même mécanisme que celui d'un 
courant d'eau, à la légèreté près du fluide ; et l'é- 
tude attentive de tous les tourbillonnements qui 
ont lieu sous un pont ou à ti*avers les rocs d'un 
torrent, donne en petit une idée exacte de ce qui 
aî^ive dans le cas actuel , et en général à tous les 
couranttî aériens. 

L'alizé de l'Atlantique , parvenu à l'isthme de 
Mosquitos , semblerait devoir ou pouvoir franchir 
cette digue; mais malgré sa légèreté, il agit en- 
core plus qu'on ne l'imagine à la manière de l'eau , 
et il ne sort qu'avec difficulté des canaux et des 
lits dans lesquels il coule ou seulement repose : 
plusieurs faits ici prouvent que les montagnes de 
l'isthme de Mosquitos , qui sont le prolongement 
dé la chaîne des Andes, lui opposent un obstacle 
efficace et l'empêchent d'entrer dans l'océan Pa- 
cifique. Pour bien apprécier la distribution d'air 
qui se fait à ce lieu , nous aurions besoin de deux 
données , savoir , la hauteur précise de ces mon- 
tagnes , et l'épaisseur de la couche ou courant 
d'air : il est possible que cette couche soit nioins 
épaisse qu'on ne serait porté à le croire , les aéro- 
stats nous ayant appris que souvent les couches de 
l'atmosphère n'excèdent pas aoo mètres, et qu'elles 
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glissent et coulent les unes sur les autres en sens 
quelquefois diamétralement opposé, de manière 
que dans une ascension de 800 à laoo mètres, 
Ton trouve ou l'on peut trouver deux ou trois 
vents divers; de nouvelles applications des aérostats 
à ce genre d'observation dans le cas dont je parle 
et dans d'autres semblables , pourraient rendre à 
la science aérologique des services que sous d'au- 
tres rapports ils ont jusqu'ici assez vainement 
promis. 

Quant à la chaîne transverse de Mosquitosy sup 
posons-la seulement de 3oo toises ( 600 mètres) 
d'élévation; elle sera déjà capable de barrer le 
courant alizé dans une étendue plus que suffisante 
à lui conserver toute sa puissance : la portion su- 
périeure qui s'en échapperait ne serait qu'un trop, 
plein inutile ; et l'on a droit de croire que ce trop- 
plein n'existe pas ; car on ne trouve point sa trace 
au revers occidental de ces montagnes, sur la 
côte de la mer Pacifique : les vents sur cette côte 
suivent une marche tout-à-fait différente; l'on y a 
des brises locales de terre et de mer qui s'étendent 
à plusieurs lieues du rivage d'une manière indé- 
pendante de tout autre système que le leur : ce 
n'est qu'à environ 4o lieues au large que souf- 
flent des vents généraux , qui surtout en été sont 
de la partie d'ouest , par conséquent diamétrale- 
ment opposés à l'alizé; ces vents régnent depuis lo 
10® degré de latitude jusqu'au ai®, c'est-à-dire suç: 
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toute la côte de Mexique, entre le Ckip-corientes 
et le Cap'blanc de Costanca. L'on ne saurait dire 
que l'alizé s'échappe latéralement par l'itshme de 
Panama, puisque dans ces parages, les vents de 
la mer Pacifique viennent en été des parties de 
sud et sud-ouest opposées à Test. Ainsi, il est con- 
stant que l'isthnie de Mosquitos et sa chaîne, quelle 
que soit sa hauteur, sont une frontière de sépa- 
ration entre deux systèmes de vents différents. 

L'alizé atlantique , ainsi barré , doit cependant 
trouver une issue : celle du canal de la Jamaïque , 
large et libre , s'offre de préférence à toute autre. 
Il y porte donc son courant, et il entre dans la 
mer de Hondouras. Quelques portions latérales 
de ce vent effleurées par les terres, paraissent se 
détacher de son courant : car les marins observent 
que depuis le cap Vela^ pointe de Maracaïbo, les 
vents varient et diffèrent dans une ligne parallèle 
au courant principal, et en fermant au sud les 
golfes de Sainte-Marthe , de Cartagène,du Darieu 
et de Porto-Bello; quelques-uns sont aspirés par 
les bassins des grandes rivières et par les hautes 
montagnes de terre ferme' , et soufflent de nord-est 
à nord-ouest. D'autres soufflant ouest , sont de vé- 
ritables contre-courants semblables à ceux qu'on 
observe dans toutes les rivières rapides, et dont le 
Mississipi ofire des exemples si frappants qu'ils 
aident en partie à remonter ce fleuve; tandis qu'à 
la droite du grand courant aérien, une autre por- 
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tion détâchée forme les veiitsde siid qui soufflent 
en été de juin en àoût^ sur k c6te méridionale de 
Cuba et de la Jamaï<|fie. Ainsi, par un dernier trait 
de ressemblance avec l'eau , le courant aérien nie 
jouit de toute sa force que dans la ligne libre et 
droite de son canal. 

A son entrée dans la baie de Hondouras-, il dé^ 
cline un peu , et devient sud-est : et comme il ne 
rencontre plus d'obstacles, il entre sous cette ligne 
dans le golfe du Méxiépie : je dis qu^t ne rencontré 
plus d'obstacles , parce que la presqulle d'Youca- 
tan est une terre de sables , si basse qu'elle lie lui 
en oppose aucun : aussi don Bernard de Orta ^ à 
qui Ton doit une instructive dissertation ( i ) sur 
les vents de la Vera-crUz , obsérve-t-il que le sud- 
est est le dominant de tous ces parages. 

Maintenant 9 repréâentons-nous un volume d'air 
d'environ 90 à 100 lieues de largeur , sur aoo ou 
^00 toises de hauteur , affluant comme un tor- 
rent qui court au moins 4oo toises ou 800 mètres 
à la minuté , et imaginons ce que peut devenir 
cette immense quantité de fluide accumulé dans 
Fespècé de cul-de-sac que forme le ba^siti circu-' 
laire du golfe. Il est évident que par iin effet com- 
posé et de la courbe des terres qui lui servent- de 
rivage, et de la diminution graduelle de sa force 
d'impulsion, ce torrent aérien, d'abord vu en 

(i) Insérée dans le supplément de la gazette de Mexico , ic) 
octobre 1795. 
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masse, prend un mouvement de tournoiement 
dont Taxe ou vortex , variable , selon certaines 
circonstances , s'établit principalement vers le nord 
du golfe, d'où le trop-plein se verse sur les terres 
adjacentes; de là une cause fondamentale de tous 
les phétiomènes que nous présentent et l'atmo- 
sphère de ce local , et le sudK)uest continental qui 
en dérive. 

Ensuite analysé dans ses détails , ce vaste cou- 
rant se subdivise eh plusieurs branches qui 'sui- 
vent des lois qui lui sont propres et des directions 
que les localités leur imposent. 

La première et la plus latérale de ces branches, 
celle qui, après avoir traversé \Youeatan , pro- 
longe les terres de la Vera-cruz et de Panuco , 
obéissant à sa direction propre et à celle des mon- 
tagnes de Tlascala , se porte vers l'intérieur du 
Mexique et remonte par les bassins des rivières 
de Panuco^ de Las»naças, Del-norte ouBrauo^ et 
de toutes leurs affluentes jusqu'aux montagnes de 
la NouveUe-liiscaye ,, du Nouveau-Mexique et de 
Santa^Fé : j'oserais dire sans connaître les vents 
de riniérieur de ces pays , que les dominâns y sont 
du sud à Test , dans toute la partie qu'arrosent les 
rivières dont j'ai cité le nom. 

Ce doit être cette même branche de vent qui , 
parvenue sur les montagnes du Nouveau-Mexique, 
prend un autre caractère , et qui se versant sur 
îa. çQte de nord-ouest , si bien explorée par Fan-- 
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couver^ domine pendant Tété sur les parages de 
Noutkâ : le capitaine Meures qui , dès 1791 , y 
avait fait plusieurs bonnes observations , nous y 
représente ce vent de sud-est comme un vent vio- 
lent , tempétueux , pluvieux , brumeux , et d^un 
/roid piquant ; ce qui est un cas nouveau pour le 
sud-est , dans tout l'hémisphère boréal ; mais ce 
vent acquiert cette qualité en passant sur les neiges- 
et sur les glaces qui couvrent les montagnes du ' 
Nouveau-Mexique , glaces qui ont mérité à leur 
chaîne , parmi plusieurs noms , ceux de /cy, ou 
Monts de glace et de Shirting ou Brillants. Il pa- 
raît que ces montagnes ont une élévation digne 
de la Cordillière des dindes dont elles sont le pro- 
longement , et que le sud-est Noutkan doit sa force 
à leur hauteur : car le même navigateur Meares 
observe que , plus loin au sud , le vent dominant 
sur cette mer , faussement appelée Pacifique , e&t 
pendant l'été le vent d'ouest , qui règne jusqu'au 
3o®, « où commence , ajoute-t-il , la zone des vents 
alizés d'est (i) ; » c'est-à-dire que ce parallèle 
(le 3o°) est la frontière de deux vents diamétrale- 
ment opposés : cas singulier en apparence et pour- 
tant naturel et commun : ce vent d'ouest , doux ^ 
serein , clair et beau , étant le contre-courant de 
l'aUzé d'est , torrent principal , rapide et presque 
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(i) L'amiral Anson observe également que par les 3 o et Sa 
le dominant est V ouest, doux et agréable; mais que vers les t^o> 
et 45^9 il devient plus vif et plus constant. 



l86 TABLBAU DU CLIMAT £T DU SOL 

impétueux ; c'est de leur frottement que naissent 
ces tourbillons , ces vents variables , ces remous , 
ces calmes , qui ont été si funestes aux vaisseaux 
qui , les premiers , firent leur retour en Chine , 
en suivant ce même parallèle. 

Retournant au golfe du Mexique , une seconde 
branche de l'alizé atlantique , intérieure à la pré- 
cédente , et formant la majeure partie de ce cou- 
rant , se dirige vers les plages de la Louisiane et 
des Florides : sa ligne-, comme l'on voit , devient 
sud-ouest : cependant , sur Ip Mississipi même , 
elle e^t plutôt sud direct , car les navigateurs de 
ce fleuve observent que sur son lit il ne règne 
proprement que deux vents , le sud et le nord : 
» la raison en est , comme pour toutes les rivières, 
que la direction du vent y est maîtrisée et décidée 
par celle du lit et de sa vallée. Il est d'ailleurs na- 
turel qu'avant de tourner totalement sud-ouest , 
une portion se soit détachée sud ; et cette portion 
ou rumb doit dominer sur les parages de la baie 
Saint-Bernard. 

Une troisième branche en retour vers la pres- 
qu'île dé Floride , essaie de la franchir et de' s'é- 
chapper sur l'Océan atlantique; mais elle est forcée 
de se replier dans le golfe , parce quelle rencontre, 
surtout en été ', le vent alise d'est , dont la zone 
s'étend alors sur l'atlantjque jusqu'aux 3o et Sa®. 
Le reversement de cette branche et sou addition 
à la précédente , deviennent l'une des raisons pour 
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lesquelles , à cette époque , c'est-à-dîre en juillet 
et août, le sud-ouest redouble de force àur le 
continent des États-Unis. 

Enfin la portion centrale du grand tourbillon, 
maintenue en une sorte d'équilibre par des mou- 
vements opposés , est l'agent et le siège des vents 
variables, des calmes étouffants, des orages qui en 
sont la suite , et de tous les incidents propres à ce 
golfe. Ces données du raisonnement sont confir- 
mées par les récits ' positifs des navigateurs. Don 
Bernard de Orta^ capitaine du port de la Vera- 
cruz, établit (i) que dans la partie sud du golfe, 
les vents dominants, surtout en été, sont le sud- 
est et Test ; qu'en hiver ils inclinent jusqu'au nord- 
est avec des rafales de nord, courtes dans leur 
durée, mais terribles dans leur action. Bernard 
Romans^ voyageur anglais qui en 1776 publia sur 
les Florides un ouvrage plein d'instruction et de 
sens , observe (a) que dans la courbe qui attache 
la presqu'île de Floride au continent, les vents <lo- 
minants, surtout en automne, sont le nord-ouest 
et l'ouest ; et ces deux directions sont précisément 
la ligne du courant d'air en retour dans son tour- 
noiement. Enfin ces deux écrivains insistent, avec 
tous les navigateurs , sur la fréquence des trombes. 



(1) Dissertation déjà citée. 

(a) Histoire naturelle et civile des Florides, i vol. in-ia, 
imprimé à New- York, déjà très- rare à trouver- 
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des tourbillons 9 des grains orageux , des calmes et 
des ouragans de cette mer. 

Quelques physiciens ont déjà aperçu qu'entre 
les ouragans des golfes de Mexique et ceux du con- 
tinent, même en des lieux très-reculés dans le 
nord, il existait une correspondance singulière 
d'action et de temps. En 1757, Franklin^ compa- 
rant les heures où s'était fait sentir en divers lieux 
un ouragan qui au mois d'octobre traversa le con- 
tinent, depuis Boston jusqu'à la Floride {occiden- 
tale , trouva que le déplacement de l'air n'avait 
commencé à Boston que plusieurs heures après 
avoir commencé sur la côte du golfe, et que de 
proche en proche , l'avance ou le retard avait été 
proportionnel aux espaces : c'est-à-dire que l'oura- 
gan s'était fait sentir d'abord au lieu où le vent 
allait , et qu'il avait fini vers le lieu d'où le vent 
venait; ce qui à cette époque où ce sujet était 
neuf, ne parut qu'une bizarrerie de physique; 
mais Franklin en conçut avec sa sagacité ordinai- 
re , que le foyer du mouvement était placé sur le 
golfe, et que c'était par l'effet d'un vide subit dans 
l'atmosphère de ce golfe , que l'air du continent , 
aspiré de proche en proche, s'était précipité. pour 
remplir le déficit. • 

Des faits postérieurs ont confirmé ce premier 
aperçu , et ils lui ajoutent de temps à autre quel- 
ques preuves nouvelles : presque tous les ans, du 
]o au 20 octobre, l'on éprouve dans le nord des 



DES ÉTATS-UNIS. 189 

États-Unis , et particulièremait sur le lac Érié , un 
ouragau de douze à quinze heures, du quart de 
nord-est à nord-ouest ; et précisément à la même 
époque, les gazettes font presque toujours men- 
tion de quelque ouragan dans les parages de la 
Louisiane et des Florides, par des vents du quart 
de nord. L'attraction, ou plutôt l'aspiration , est 
bien indiquée; mais il reste à expliquer comment 
se fait le vide, et pourquoi, dans la contrée des 
AUeghanys , c'est le courant de nord-est qui est 
spécialement attiré ; car c'est lui qui est l'agent le 
plus habituel des ouragans intérieurs, soit géné- 
raux, soit partiels. En m'occupant de l'histoire des 
vents , et combinant les diverses idées que ce su- 
jet m'a fournies sur le mécanisme des orages , il 
m'a semblé que ce problême , assez curieux en 
physique, ne m'était pas entièrement insoluble. 
La chimie , il est vrai , n'a point encore analysé 
les nuages orageux , ni leur manif re d'agir les uns 
sur les autres; elle n'a point décomposé leurs 
parties constituantes, au point de faire connaître 
tous les agents et tous les effets des détonations , des 
dissolutions subites qui en sont la suite, et des 
condensations aussi subites qui réduisent un vo- 
lume trèsrconsidérable d'eau vaporisée en un petit 
volume de pluie et d'air refroidi : mais les faits 
matériels et plusieurs faits subséquents sont con- 
nus, et d'induction en induction, ils conduisent 
à des résultats satisfaisants. 
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L'on sait qu'il n'y a pas de nuages sans surfaces 
humides ; que les nuages sont le produit de l'é- 
vaporation des eaux et des principe^ volatils 
quelles contiennent; que cette évaporation est 
abondante en raison de la chaleur, de la sèche- 
resse et du renouvellement de l'air; que par con- 
séquent les vapeurs nuageuses sont une combi- 
naison des molécules de l'eau avec les molécules 
du calorique ou fiui^ igné , ou électrique ; car 
tous ces mots ne représentent à mon esprit qu'un 
même principe, soitpuTi soit modifié. Ce principe 
léger et centrifuge de sa nature , enlève Teau es* 
sentiellement pesante, et il en forme, si j'ose le 
dire, de petits ballons, capables de flotter, ou 
voguer dans l'air, et pareillement électriques en 
plus ou moins grande proportion : ainsi Ton peut 
dire que les nuages sont des espèces desels neutres 
volatils composés de calorique ^ d'air et d'eau, 
dont les élémens constituants redeviennent sen- 
sibles à l'ii^stant de leur réduction ou détonation: 
savoir, l'eau par la pluie qui tombe, le calorique 
par l'éclair qui brille et s'échappe, et l'air d'une 
manière quelconque moins sensible aux yeux : 
cependant tous les nuages ne sont pas orageux 
ou tormerriques : pour être tels , il parait qu'ils 
ont besoin d'une quantité plus forte de calorique , 
et qu'ils sotit susceptibles de s'en charger à des 
doses diverses : il paraît encore que sur la mer , 
l'abondance du fluide aqueux, et la teiiipérature, 
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toujours plus modérée que sur terre à égalité d'at- 
mosphère, ne leur permettent pas de se charger 
d'autant de calorique, ni d'être aussi orageux on 
détonnants ; et en effet , les marins remarquent 
qu'il y a moins d'orages sur la pleine mer; qu'ils 
y sont moins violents, et que c'est à l'approche 
des terres qu'on les trouve plus fréquents et plus 
forts : par conséquent l'intensité de la chaleur, ou 
l'abondance du calorique, occasionée par la ré- 
verbération d[es terres, est une cause détermi- 
nante , un principe constituant d'orage ; il faut y 
ajouter une foule d'autres matériaux abondants 
sur la terre, et rares ou nuls sur l'eau, tels que 
les substances minérales volatiles, le soufre, les 
gaz de diverses espèces qui se dégagent en Quan- 
tités très-considérables des corps animaux et vé- 
gétaux, en putréfaction ou en-simple macération: 
TCt êlat alieu surtout dans les terrains marécageux 
et fangeux, dont la pâte est susceptible d'un de- 
gré de chaleur bien plus élevé que l'eau pure : or, 
cette circonstance se trouve jointe, de la manière 
la plus remarquable, à toutes les autres dans le 
local dont nous traitons ; car tout le Delta du Mis- 
sissipi est un terrain à demi submergé d'eaux, 
partie douces , partie saumâtres. Toute la rive 
droite ou occidentale de ce fleuve , sur une lon- 
gueur de plus de cent cinquante lieues et une 
largeur moyenne de vingt, est un terrain noyé 
chaque année par. les débordements : toute la côte 
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nord du golfe/ depuis la baie de Mobile jus- 
qu'à la baie Saint-Bernard , et même à la rivière 
del Norte , sur un développement de deux ^ents 
lieues, n'est formée que de marécages. Enfin, les 
plages d'Youcatan,, de Cuba, de Campéchef et 
de la presqu'île de Floride, en sont abondam- 
ment parsemées; et l'on conçoit que toutes ces 
surfaces qui composent plusieurs centaines de 
lieues carrées , doivent fournir une énorme quan- 
tité de gaz inflammable et d'autres matériaux 
d'orages... 

Il est encore assez- bien démontré que lorsque 
des nuages diversement chargés s'approchent et 
se touchent, il se produit entre eux une action 
tendante à mettre en équilibre le fluide électrique 
ou igné et tout autre gaz ; que dans cette action 
le fluide électrique ne se conduit pas aussi lente- 
ment que l'air ou l'eau ; qu'à raison de son exces- 
sive ténuité toutes ses parties se mêlent à la fois, 
et que leur dégagement de toute autre combinaison 
est subit et simultané : l'effet de ce dégagement sur 
l'eau qui est combinée , est de l'abandonner à sa 
pesanteur natiurelle; de là ces gouttes de pluie 
plus ou moins grosses qui suivent à la fois, et l'é- 
clair dont la lumière montre le pur fluide igné 
au moment où il se dégage, et le coup de ton- 
nerre dont le bruit est le choc de l'air qui se pré- 
cipite dans le vide formé par la condensation ou 
réduction de la vapeur en eau. Or, si l'on consi- 
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dère que Teau bouillante développée en vapeurs 
est estimée occuper dix-huit cents fois son premier 
volume , et qu'à de moindres degrés elle l'occupe 
encore plus de mille fois ; que par conséquent un 
nuage de looo toises cubes peut subitement se 
réduire à une seule, ou si l'on veut compter au 
plus bas , seulement à lo toises ; si l'on ajoute que 
la vitesse de Tair qui rentre dans le vide est égale 
à celle du boulet de canon, c'est-à-dire, qu'elle 
parcourt 4^»^ mètres par seconde, l'on ne sera 
plus étonné de la force prodigieuse de ces coups 
de vent qui , sous le nom de grains , de rafales , 
de trombes et â^ ouragans^ arrachent les arbres , 
renversent les édifices, soulèvent les eaux, et jet- 
Isept du haut de leurs remparts des canons de 
vingt-quatre avec leurs affûts , comme on en a vu 
plusieurs exemples aux Antilles, et l'on concevra 
que ce sont réellement des vides pneumatiques 
^ubitemeiM; formés qui sont la cause habituelle et 
puissante de tous les mouvements violents de l'at- 
mosphère^ 

Ils expliquent très-bien, ces vides , le cas parti- 
culier des ouragans par vent de nord -est ou de 
nard^ouest qui ont lieu aux Ëtats-Unis; car si Ton 
suppose, comme il est de fait, qu'il y a conti- 
nuité d'atmosphère depuis les Alleghanys et le lac 
£rié jusqu'à la chaîne de l'isthme du Mexique, 
il est évident que lorsque les orages du golfe con- 
densent subitement une partie considérable de 

i3 
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quand le soleilest sur le Paraguay , et qui, aprèsavoir 
versé leur excessive humidité aur cette Guyane , 
colUinuent leur route par^deasus le continent vers 
les Andes ; de là ces vents de la partie de nord qui , 
à dater d'octoture , se montrent plus fréquents sur 
le golfe de Mexique, et arrivent jusqu'à Tisthme 
de la mer Pacifique, l^e passage du soleil au sud 
de l'équateur est donc un moment de secousse 
qui ébranle à la fois l'atmosphère de Tune et 
de l'autre zone polaire. Au premier instant où se 
fait l'un de ces reversements, l'air du golfe mexi- 
cain venant tout à coup à se porter vers le sud , 
il en résulte un vide immense dans lequel se re- 
verse à son tour l'atmosphère du bassin de Mis- 
sissipi ; et si l'on considère que la durée d'environ 
douze heures qu'affectent les ouragans du lac Érié, 
et en général de ces contrées , est à peu près un 
temps proportionnel à l'espace qui doit être par- 
couru et comblé , l'on regardera commç d'autant 
plus probable la cause que je leur attribue. 

Les vides par détonation me paraissent aussi 
le seul moyen d'expliquer ces grêles incompré^ 
hensibles, où, contre toutes les lois de la pesan- 
teur, l'oa voit descendre du haut de l'air des gla- 
çons de plusieurs livres (i ). L'explosion électrique 
ayant subitement purgé de calorique et condensé 



(i) J'ai long-teiQps refusé de croire à l'existence de ces 
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ub volume knmense de vapeurs , l'air glacial de 
la haute région fond txiut à coup dans de vide , 
comfK'iine l'eaii qu'il g^e en même temps , et par 
<;ette même forcé d'élan c)ui arrache les arbres et 
renverse les édifices, il sakit et transporte les 
masses glacées dans la région de Fàir; aussi ne 
voit-on lamai^ de gnête sans vent plus ou moins 



gréions pesans des onces et des livres, dont parlent trop sou- 
vent les gazettes et les voyageurs; mais Torage au iH juillet 
178S mVi cQBvainc» par nés propres sens. J'estais au ([^teau 
de Pontehartrain, à quatre lieues de Versailles. A m lieur«s 
du matin , étant allé visiter un parc de moutons, je trouvai les 
rayons du soleil d*iine chaleur insupportal)le ; Tair était calme 
et étoufifant^ c^stuà^ire, très-raréfié: le làel était sans nuag^, 
et cependant je distinguai quatre à cinq coups de t<innerre : 
vers sept heures et un quart parût un nuage au sud-ouest , 
pais un tetit tres-vif. En quelques minutes le nuage remplit 
rfcorison , et accofimt vers notre zénifik aveic un redoiible- 
ment de vent alors frais, et tout à coup conmieoça xme grêle, 
non pas verticale, mais lancée obliquement comme par 45**, 
d'une telle grosseur, que Ton eût dit des plâtres jetés d'un toit 
que l'on déttoMt. Je n'es pouvais crodre mes yeuic; nombre de 
grains étaient plus gros que le poing d'un homme ^ et je voyais 
qu'encore plusieurs d'entre eux n'étaient que les éclats de mor- 
ceaux plus gros; lorsque je pus avancer la main en sûreté hors 
dé la porte de h. raiiisoti , où fort à temps je m'étais réfugié , 
j'en pris un^ et les balances qui servaient à peser les denrées, 
m'indiquèrent le poids de plus de cinq onces : sa forme était 
três-irrégulière; trois cornes principales, grosses comme le 
pcKioe et presque aussi longues , proéminaicnt du noyan qui les 
rassemblait. Des témoins dignes de foi m'assurèrent qu'à Saint- 
Germain l'on avait pesé im grêlon de plus de trois livres, et 
je ne sais plus quel poids l'bti peut refuser de croire. 
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▼iolent, et l'on peut même dire que la force dn 
vent est toujours proportionnée à leur grosseur. 
Un mécanisme semblable peut encore expliquer 
les trombes^ qui sont des tourbillons de vent et 
d'eau que Ton voit ordinairement en temps ora- 
geux et calmes, et toujours nuageux, se promener 
ou plutôt courir sur la mer , quelquefois sur la 
terre, en forme de cône renversé, ayant sa base 
dans les nuages, tandis que sa pointe, en forme 
de spirale, verse en bas un torrent d'eau qui a 
quelquefois submergé des vaisseaux. L'on a cru 
d'abord, par comparaison aux jets d'eau , que les 
trombes étaient un effet des volcans sous-marins 
qui les lançaient, pour ainsi dire, comme les ba- 
leines lancent des fusées d'eau par leurs événts. 
Sans doute il est possible que de tels cas soient 
arrivés ; et alors le jet d'eau a dû être stationnaire 
et très-considérable : mais les trombes dont il s'a- 
git , étant mobiles , errantes, et même rapides dans 
leur course comme dans leur tournoiement, il faut 
leur reconnaître une cause toute différente : il 
paraît que par suite de l'état orageux de l'air , et 
de quelques détonations imparfaites , il se fait dans 
la région moyenne de l'atmosphère des vides moins 
étendus ou moins subits , dans lesquels les nua- 
ges sont néanmoins entraînés par l'air qui y afflue ; 
quelque couche d'air plus froide que les autres 
condensant ces nuages, comme fait la goutte d'eau 
froide dans la pompe à feu , il s'y établit un mou- 
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yeraent de dissolution et de rjésolution en pluie ; 
mais , soit parce que la couche inférieure résiste 
par sa densité ou par sa chaleur, soit parce que 
le tourbillonnement de Tair maîtrise et tient à 
demi suspendue Teau qui veut tomber, les divers 
filets de cette pluie finissent par se rassembler in- 
férieurement en un même faisceau , et cette masse 
prend la forme d'un entonnoir qui a sa bouche 
dans la nue en dissolution , et sa pointe sur la mer 
où se fait le versement de Teau rendue à sou }K>ids 
naturel. Cette forme de cône ou d'entonnoir a 
exactement la même cause mécanique , quoiqu'on 
sens inverse , que les flammes des grands incen- 
dies dont les défrichements offrent de fréquents 
exemples aux États-Unis : lorsqu'on y déboise un 
terrain pour le cultiver, on rassemble les arbres 
abattus en un seul monceau au milieu du champ 
devenu libre , afin de les mieux brûler, et de ne 
pas communiquer le feu aux arbres qui entourent 
encore de toutes parts : Ton allume l'énorme bû- 
cher, qui couvre quelquefois un arpent entier, et 
quand les flammes l'ont saisi de tous côtés, l'on 
remarque qu'elles ne montent pas perpendiculai- 
rement chacune à elle même , mais que toutes se 
courbent et vont se rassembler en un faisceau au 
centre du bûcher, où elles s'élèvent en cône droit 
ou en entonnoir renversé dont la pointe s'élance 
dans l'air, toujours avec ce mouvement de tour- 
billon et de spirale qui a lieu en sens inverse dans 
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le c6iie de la trombe : de tous les pomt» de la 
circonférence, Tair afflue et se pointe égâlotnent 
au centre du brasier, auquel il porte raliment : 
la seule difiéreuce entre ces deux opérations , est 
que dans la trombe c'est un liquide pesant qui gra-, 
vite , tandis que dans Tincendie , c'est un fluide 
essentiellement léger qui s'élève; tous les deux 
réunissant leurs parties pour percer plus facile* 
ment l'obstacle qui les presse , et dont la pression 
cause la forme spirale , et tous tes deux se versant 
à leur manière, l\in en bas et l'autre en l'air. 

Il serait possible aussi «que la trombe fut occa- 
sionée par le firottement de deux courants d'air 
en sens opposés , puisque ce frottement serait une 
cause efBcace du mouvement tourbilfonnaire ; it 
suffirait que l'un des deux fut plus frais que Tautrc 
pour faire entrer ses nuages en dissolution : mais 
tous les autres effets et termes de comparaison 
n'en restent pas moins les mêmes. 

Résumant les faits énoncés dans le cours de ce 
long article, je pense avoir clairement déttioiitré 
que le vent de sudrouest aux États-Unis, n'est autre 
chose que le vent alise des tropiques dévié et mo- 
difié, et que par conséquent Talmosphère du pays 
d'ouest n'est autre chose que l'atmosphère du golfe 
de Mexique , et primitivement de la mer des An- 
tilles , transportée sur le Kentucky : de cette don- 
née découle une solution simple et naturelle dit 
problème , qui au premier aspect a pu paraître 
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embarrassant, savoir: pourquoi la température du 
pays d'ouest est plus chaude de 3 degrés de lati- 
tude que celle de la côte atlantique, avec la seule 
séparation de la chaîne des AUeghanys : les rai- 
sons en sont si palpables , que ce Seroit fatiguer 
le lecteur que d'y insister : une autre conséquence 
de cette donnée est que le vent de sud<mest 
étant la cause d'une température plus élevée , il 
en étendra d'autant plus la sphère qu'il aura plus 
de Êicilité à pénétrer dans le pays ; et de là un 
présage favorable aux contrées situées sur son 
passage et sous son influence , c'est-àrdire aux 
pays voisins des lacs Érié et Ontario , et même à 
tout le bassin du fleuve Saint-Laurent , dans le- 
quel le sud-ouest pénètre. L'on peut espérer de 
ce côté une amélioration de climat plus prompte y 
plus sensible que dans des parties beaucoup plus 
méridionales de Tautre côté des monts : or , cette 
amélioration arrivera à mesure que l'on abattra 
les forêts qui ferment le passage au fleuve aérien. 
— ^Et déjà cette cause a commencé de produire ses 
efiets , puisque depuis les premiers temps de la 
colonie du Canada , les époques de la clôture du 
fleuve par les glaces ont retardé de près d'un 
lïiois , et qu'au lieu d'assurer les Vaisseaux sous 
la condition d'être sortis à la fin de novembre , 
comme il étoit spécifiéMiu commencement du 
siècle dernier , la clause actuelle d'assurance n'a 
plus lieu que pour le vingt-cinq décembre , ou 
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jour de Noël : malheureusement de plus grandes 
espérances à cet égard sont fortement contrariées 
par le vent de nord-ouest dont i] me reste à tra- 
cer rhistoire. Mais avant d'examiner le pour et 
le contre de cette question d'amélioration , je ne 
puis me dispenser de dire un mot d'un phéno- 
mène intimement lié au sujet que je quitte , et 
qui dans nos études géographiques ordinakes , 
n'occupe pas la place qu'il mérite : je veux parler 
du courant du golfe mexicain , très-bien connu 
des Anglais et des Américains sous le nom de Gu^h- 
stream. 

s IV. 

Du courant du golfe de Mexique. 

Les effets de l'alise du tropique ne se bornent 
pas à entasser l'air dans le golfe du Mexique: à 
force de souffler depuis les côtes d'Afrique vers 
celles d'Amérique, et de pousser les flots dans im 
même sens sur une ligne de douze cents lieues de 
longueur, le vent d'est finit par amonceler les eaux 
dans le cul-de-sac formé par les rivages du Mexique 
et de la Louisiane ; il est fâcheux que nous n'ayons 
pas à cet égard des données précises de hauteiu* , 
et que le gou vemem enJLgspagnol , quis'est quel- 
quefois occupé de la communication des deux 
mers par l'isthme de Panama, n'ait pas fait me- 



I>ES ÉTATS- UWIS, 2o3 

surer leurs niveaux respectifs ; mais je n'en assu- 
rerai pas moins avec confiance que les eaux du 
golfe de Mexique sont effectivement élevées de 
plusieurs pieds au-dessus de l'espace qu'elles lais- . 
sent derrière elles, même à partir des Antilles, 
et davantage encore au-dessus de l'océan Pacifique 
qui est de l'autre côté. Je me fonde sur l'analogie 
de ce qui arrive datis la Méditerranée et dans les 
lacs et les étangs d'une certaine étendue, où les 
vents qui sou£9ent deux ou trois jours du même 
point occasionent à l'extrémité opposée une es- 
pèce de reflux de deux ou trois pieds de hauteur 
perpendiculaire : cet effet est sensible dans le port 
de Marseille, dont j'ai vu les eaux monter jusqu'à 
a 8 pouces par les vents d'est; et il a lieu en in- 
verse par les vents d'ouest et de sud-ouest sur les 
côtes de Syrie et d'Egypte , où les ingénieurs fran- 
çais ont trouvé jusqu'à 3i pouces de variation. 
J'oserais assurer que dans le cas présent leur élé- 
vation est beaucoup plus considérable à raison de 
la puissance et de la continuité de la cause effi- 
ciente; et lorsque je considère que ces mêmes in- 
génieurs français ont constaté que la mer Rouge 
à Suez est élevée d'environ a 8 pieds au-dessus 
de la Méditerranée à Peluse{i)^ je suis porté à 



(i) Voyez le Voyage en Syrie, tome I®*^, page 179, troi- 
sième édition ; en rapportant l'opinion des anciens à cet égard , 
j'ai insisté sur sa probabilité, motivée par la pente générale du 
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croire que quelque chose de semblable a lieu 
dans le golfe de Mexique relativement à la cote 
de l'océan Pacifique, et à celle des États-Unis. 
Mais, me dira-t-on, admettant nn excédant quel- 
conque de niveau, il faut Inen néanmoins que l'é^ 
quilibre du liquide se rétablisse de quelque côté. — 
Oui, sans doute, il le faut; or, cela ne se peut par 
le canal entre Youcatan et Cuba, attendu que le 
double courant de l'air et de la mer arrive de ce 
coté dans toute «a force. La surabondance des 
eaux n'a donc de ressource et d'issue que par le 
canal de Bahama : et en ^fet , c'est de cet autre 
côté que les eaux , après avoir tournoyé sur les ri- 
vages du Mexique , de la Louisiane et de la Floride, 
s'échappent à la pointe de la presqu'île , sous la 
précaution et l'aln^i de la terre de Cuba et des 
nombreux écueils et îles Lucayes , qui de oe côté 
rompent les efforts de rOcéan et le oouts du vent 
alise. La rapidité du courant de ces eaux dans le 
canal de Bahama , en même temps qu'elle est un 
fait trop connu pour y insister^ devient une preuve 
de l'élévation de leur source dans le golfe. Au sortir 
du canal, elles conservent dans l'Océan un caitac- 
tère très-distinct , non^eulement par la vitesse de 
. leur courant qui est de 4 et 5 milles à l'heure , ^'esl- 
à-dire plus vif que la Seine; mais encore par leur 



so\ et <Iq cours du fleuve , et par î*actiem que les venti exer- 
cent sur les surfaces aqueuses. Le fait a constaté mon apercii. 
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couleur et par leur température, plus chaude de 
cinq à dix degrés (R.) que cette de l'Océan qu elles 
traversent ; cette et^èce singulière de fleuve pro- 
longe ainsi toute la pote des États-Unis avec une 
largeur variable que l'on estime , ternie moyen , 
à i5 ou i6 lieues; el il ne perd sa force et ses ca- 
ractères que vers le grand banc de Terre-Neuve, 
où il se dilate comme dans son embouchure alors 
dirigée vers le nord-est : il paraît que l'habile na- 
vigateur François Etarake est le premier qui , dès 
la fin du i6® siècle, remarqua ses effets et devina 
sa cause ; mais l'uue des plus curieuses circons- 
tances, celle delà température, lui échappa: ce ne 
fut que vers 1776 que le docteur Blagden, faisant 
des expériences sur la température de l'Océan à 
diverses profondeurs , trouva que vers le 3i** de 
latitude nord à la hauteur du cap Fear, le ther^ 
moraétre plongé dau» l'eau , après avoir marqué 
7a® Fahrenheit ( 1 7 j R. ) , vint tout à coup à mar- 
quer 78 ( ao 7 R. ) , continua tel pendant plusieurs 
milles, et ensuite baissa graduellement à 16 v? 
puis à 14 f R* 9 en s'approchant de la côte, quand 
la sonde prit fond et que Teau devint olivâtre. Ce 
phénomène^ alors nouveau , fit sensation en Angle 
terre^ et Franklin , qui , dans la même année , ve- 
nait en Europe et faisait les mêmes observations, 
lui donna encore plus de célébrité. Son neveu 
et compagnon de voyage, M. Jonathan Williams « 
a continué et multiplié les recherches sur ce sujet; 
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Quelques expériences donneront des idées fixes 
de cette différence de température. 

Au mois de décembre 178g, M. Jonathan Wil- 
liams parti de la'baie de Chesapeak, observa que 
le mercure maiv^uait dans l'eau de l'Océan , 

Fahteahcit. Réaum. 

i*" Sur les sondes ou bas-fonds de 

bcôte '. ^r 6^^ 

a^'Un peu avant d'entrer dans le 

courant 60 i a y 

3° Dans le courant 70 17^ 

4*" Avant Terre-Neuve , dans le cou- 
rant même 66 i5i 

S** Sur Terre-Neuve hors du cou- 
rant • 54 10 

6*" Au delà du banc en pleine mer 60 12 ^ 
7*" Puis en approchant des côtes 
d'Angleterre , il baissa graduelle- 
ment à 48 7 î 

En juin 1791, le capitaine Billing 
allant en Portugal « observa à son dé- 
part, sur la côte d'Amérique, et dans 

tes eaux des sondes 61 i3 

Puis dans Teau du courant 77 ^o 

C'est-^à-dire, une différence de 7° Réaumui', ou 
1 6** Fahrenheit. En hiver, M. Williams avait trouvé 
47"* et 70"; diff'érence aS" F. ou 10" de R.; donc 
en été la différence est moindre qu'en hiver; et 
cela devait être. 
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Ces recherches ont conduit à une autre décou- 
verte qui peut devenir utile aux navigateurs : à 
force d'essayer la température de l'Océan en des 
lieux divers, l'on s'est aperçu qu'elle était d'autant 
plus froide que l'eau avait moins de profondeur, 
et l'on en a tiré un double indice , tantôt de l'ap- 
proche des terres et des rivages , tantôt du voisi- 
nage des écueils sous-marins. En juillet 1791, le 
même capitaine Billing observa que, trois jours 
avant de voir la côte de Portugal, le thermomètre 
avait baissé en peu d'heures de 65 F. (i5R,) à 60 
(ji2 ï R-)ï ^* cette différence arriva précisément 
sûr la frontière de l'Océan sans fond , et de la 
mer sondabl0 qui borde notre continent.. M. Wil- 
liams observa également au mois de novembre, 
dans un autre voyage, qu'à l'approche des côtes 
d'Angleterre le thermomètre tomba de 53 ( 9 f ) à 
48 (7 1); et il remarque avec le capitaine Billing, 
que , si en mer le thermomètre baisse subitement, 
c'est l'indication d'un écueil sous l'eau ; soit parce 
que sous mer la terre serait plus firoide que l'eau (i), 
soit parce que l'effet refroidissant de Tévaporation 
se fait plus sentir dans les eaux minces que dans 
les e^VLX profondes. 
■1 „ , I ■ . ■■■ i ... ■ < . . ■ Il I . I ■■ É ■ I II . 

(i)Le savant voyageur Humboldt, à qui nous devrons tant 
d'observations neuves et importantes, a aussi trouvé que sur 
les bas-fonds, son thermomètre a baissé de 3^ de R M. La- 
lande, qui a publié ce fait comme une découverte ^ n'a pas 
sans doute connu ceux dont je parle. 

i4 



^ 
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. Ce que J6 viens d'exposer de la marche du 
courant du golfe mexicain , devient un moyen sa- 
tisfaisant d'expliquer deux incidents d'hiistoire na- 
turelle^ dignes de remarque , sur la côte des États- 
Unis. % 

i*" Admettant, comme je l'ai avancé, que le 
courant ^îA la cause des atterrissements qui bor- 
dent son lit, par Fabaiidon que son remous y fait 
des matières charriées , l'on trouve une raison na- 
turelle et simple de la présence des produits fos- 
siles du tropique à des Iatitu(|es très-avancées 
vers le nord. Il est très-pirobable que les bancs de 
coquilles pétrifiées, découvertes en fouillant et 
sondant les rivages d'Irlande (i), et qui n'ont 
leuts analogues que vers les Antilles, doivent leur 
origine à cette cause ou à toute autre semblable; 
du moins sbn action jusqu'au delà du banc de 
Terre-Neuve est incontestable. 
. 2'' En considérant la dilatation du courant mr 
ce même banc de Tefre^Neui^e y comme l'embou- 
chure de cette espèce de fleuve marin , l'oti ob- 
tient encore une raison plausible de PaifiSuence 
des poissons-morues à cet endroit, et de Ifur pré- 
dilection pour ses eaux : car , en prolongeant 
toute la côte du continent depuis la Floride , le 
courant devient le vehiciilede.touteslesf substances 



. (i) Voyez Transactions phUatleiphique^j tome X,- page 3^6, 
tome XIX , page 298. 
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végétales et animales charriées et jetées en mer 
par les fleuves nombreux et volumineux des Etats- 
Unis; et ces matières légères, telles que poissons, 
insectes, vermisseaux, etc., ne cessant de flotter 
que là où l'eau amortit son cours , il est très-na- 
turel que les morues qui s'en nourissent se ras- 
semblent au lieu de la subsidence ou du dépôt. 
3** Enfin j'y vois l'explication des éternels brouil- 
lards qui affectent ce parage , et à qui l'on ne con- 
naît pas de cause spéciale. En effet, |e courant 
déposant là continuellement un volume d'eaux 
tropicales , dont la température est plus chaude 
de 4 T de R. ou 9 de F. que celle de la mer en- 
vironnante , il en doit résulter le double effet d'une 
évaporation plus abondante, provoquée par la 
tiédeur de ces eaux exotiques ^ et d'une condensa- 
tion plus étendue , à raison de la froideur des eaux 
indigènes et de leur atmosphère , qui précisément 
se trouve dans la direction et sous l'influence des 
vents du nord-est , et de ceux de la baie glaciale 
de Hudspn... Mais il. est temps de revenir à mon 
sujet dont je ne me suis cependant pas écarté, 
puisque parlant de courants en général, ceux des 
eaux ne sont pas une digression étrangère à ceux 
de l'ail*, qui en sont habituellement la cause mo- 
trice (i). 



(i) Au moment où cette feuille s'imprime, je reçois des 
États-Unis le cinquième volume des Transactions de la société 

14. 



212 TA.ELEÀU DÛ CLIMAT ET DO $OL 



S-v. 



Du vent de nord-ouest. 



Le vent de nord-ouest, le troisième et presque 
le principal dominant aux États-Unis , diffère du 
sud-ouest sous tous les rapports ; il est essentiel- 
lement froid, sec, élastique, impétueux et même 
tempétueux ; il est plus fréquent Thiver que l'été , 
et plus habituel sur la côte atlantique qu'à Touest 
des Âlleghanys, c'est-à-dire dans les bassins du 
Saint-Laurent, de l'Ohio et du Mississipi : l'on ne 
peut mieux le comparer qu'au mistral provençal, 
qui est aussi un vent de nord-ouest, mais d'une 
origine très- différente; carie mistral^ inconnu aii 
nord des Alpes , des montagnes du Vivarais et de 



de Philadelphie, et j'y trouve, page 90, un Mémoire de 
M. Sirickland qui, par une série d'observations faites en 1 794, 
allant et revenant d'Europe, confirme tout ce que j'ai exposé 
sur les indications du thermomètre. L'auteur ajoute qu'il a re- 
connu une branche du Gulf-stream dans la direction de l'île 
Jaquet , et il insiste sur la probabilité du transport des fos- 
siles tropicaux de la côte d'Irlande, par les eaux de ce même 
courant : ses observations me confirment dans l'opinion que 
le banc de Terre-Neuve est la barre de l'embouchure de ce 
grand fleuve marin qui, avant de l'avoir créée , marchait droit 
au nord-est sur l'Irlande, et qui ne s'est dévié vers l'est que 
par suite de l'obstacle de cette barre grossie et accumulée de 
siècle en siècle. Il faudrait comparer ses graviers à ceux de la 
côte atlantique. 
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TAuvergne, ne va point chercher sa source par- 
delà notre Océan tempéré; il la tire évidemment 
de la région supérieure des montagnes qui envi- 
ronnent les bassins du Rhône et de la Durance , 
théâtre spécial de sa furie; et il me paraît venir 
principalement des sommets des Alpes, dont la 
couche d'air refroidie par les neiges et par les 
glaciers, se verse dans les vallées pendantes au 
midi, et Surtout dans celle du Rhône où son cours 
réfléchi et dévié par les chaînes vivaraises , prend 
la direction de nord-ouest pour toute la Provence; 
il s'y précipite avec d'autant plus de violence 
qu'outre sa pesanteur spécifique et la pression de 
l'atmosphère élevée d'où il se verse , il trouve en- 
core sur la Méditerranée un vide habituel oc- 
casioné par l'aspiration des côtes et du continent 
brûlant de l'Afrique. Aussi se fait-il toujours sentir 
d'abord sur la mer, et il ne s'établit que succes- 
sivement et en remontant dans l'intérieur des 
terres; peut-être à ce torrent aérien qui tombe 
des Alpes, se mêle-t-il des courants du haut des 
chaînes du Vivarais et de TAuvergne ; mais ils »'y 
sont qu'accessoires , et le foyer ou réservoir prin- 
cipal est évidemment le haut pays alpin , sans le- 
quel il serait impossible d'expliquer et de conce- 
voir les apparitions du mistral , subites comme un 
coup de canon après chaque pluie , surtout dans 
la saison chaude. 

Le nord-ouest américain a bien quelque chose 
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de cette vivacité; et j'aurai occasion de montrer 
que dans plusieurs cas il dérive aussi de la couche 
supérieure de l'atmosphère ; mais à l'ordinaire et 
dans ses Ipngues tenues ^ il vient jusque des mers 
glacées du pôlç , et dies déserts également glacés 
qui sont au nord-ouest du lac Supérieur. Dans les 
premiers temps , l'on a cru que ce lac et les quatre 
autres qui lui sont cpntigus, étaient la cause prin- 
cipale et même première du froid que le vent de 
nord-ouest apporte ^ur la côte atlantique. Aujevur- 
d'hui que tout le continent est mieux connu, 
cette opinion ne conserve de partisans que darps 
le vulgaire; de bons observateurs avaient, déjà 
remarqué que dans les cantons du Vermont et4^ 
New-York, qui ne sont point sous le vçnt des 
lacs., le froid n'était pas moins violent qu'ailleurs; 
les récits des Canadiens qui vont à la traite des 
fourrures bien au delà des lacs» ont achevé de 
dissiper tout doute : ces traitants attestent unani- 
mement que plus ils s'avancent dans le grand- 
nord (i), plus le vçnt de nord-ouest est yiplent 
et glacial , et qu'il est leur principal tonirment danjs 
lés plaines déboisées et m^récagjeuses ,^ç cette 
Sibérie, et même en remontant le Missouri jus- 
qu'aux monts ÇAi^(i:;a/2^; ilfaut donc .reconnaître 
que primitivement lé nord-ouest américain tire s^ 



I < 



(i) C'est rexpression «anad);eiine pour désigoertput le pays. 
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source, et de ces déserts qui depuis les 48et 5o*» 
sont glacés pendant neuf et dix mois de Tannée , 
et de la mer Glaciale qui commence vers le 7 a® 
degré , et enfin de la partie nord des monts Séonj 
ou Ch^éivans qui paraît être couverte de neige 
pendant toute l'année; il est à remarquer que par- 
delà ces monts, sur la côte de Fancoui^er, le 
nord-oueàt qui Tient de l'Océan et du baissin de 
Barmg^ est déjà plus humide et moins froid; et 
cohmie il souffle bien moins habituellement, il 
appartient à un autre système (i). 

Sio* la côte atlantique, le vent de nord -ouest 
qui a parcouru le continent, amène aussi quelque- 
fois des ondées de neige ou de pluié, ou même 
de gréte; mais ces nuages appartiennent plutôt à 
d'autres courants d'air, tels que le nord-est et le 
sud-ouest qu'il force de se replier , et qu'il dé- 



(i) Selon le capitaine Meares, c*est le vent de nord qui est 
le dominant dé ces parles.... j^onr dôimer tine idée du refroi^ 
dissement que les surfaces glacées occasionent dans Taîr, il 
me sulHra de citer une observation de Charlevoix. Ce mission- 
iiaire rapporte que, traversant le banc de "Terre-Neuve, par 
un temps d'ailleurs doux, son vaisseau fut tbut àxonp assailli 
d'une brise si glaciale , que tous les passagers furent contraints 
de se réfugier dans Tentre-pont ; bientôt Ton aperçut une de 
ees îïes déplaces qui, à chaque printemps, viennent du nord 
flotter dans t'A^ilanitique , et tant que l'on. resta sous. 1er vent dé 
cette île, longue d'un quart de lieue, Tair resta insupportable» 
Cette expérience se renouvelle presque chaque année pour les 
navigateurs de Terre-Neuve. 
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pouille en les chassant ; d'autres fois ils sont le pro- 
duit des surfaces humides qu'il trouve sur sa 
route; tels les cinq grands lacs du Saint-Laurent, 
les marécages , et même les fleuves pris dans les 
longues lignes de leur cours; c'est par cette raison 
que sous le vent de ces lacs et des longues lignes 
du Mississipi et de l'Ohio , le vent de nord-ouest 
prend un caractère humide en hiver , et orageux 
en été qu'on ne lui trouve point en d'autres can- 
tons. Car depuis Charleston jusqu'à Halifax, parler 
du nord-ouest, c'est désigner un vent violent, 
froid, incommode, mais sain, éliastique et rani- 
mant les forces abattues. Seulement il a cela de 
perfide en hiver, que tandis qu'un ciel pur et un 
soleil éclatant réjouissent la vue et invitent à res- 
pirer l'air, si en effet l'on sort des kppartements, 
l'on est saisi d'une bise glaciale dont les pointes 
taillent la figure et arrachent des larmes, et dont 
les ra&les impétueuses, massives, font chanceler 
sur un verglas glissant. Moins rude en été, on le 
désire pour calmer la violence des chaleurs ; et en 
effet, il lui arrive alors assez souvent de se mon- 
trer après une ondée de pluie d'orage ; et comme 
il est impossible que le laps d'une demi-heure 
lui ait suffi à venir de loin , il est évident qu'il 
tombe de la région supérieure qui , à ces latitudes, 
n'est pas distante de plus de a, 800 à^ 3,ooo mè- 
tres : le vide étant formé près de terre par la 
condensation des nuages en pluie, la couche su- 
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périeure s y abaisse pour le remplir ; sa direction 
de nord-ouest vers sud-est lui est imprimée , parce 
que l'atmosphère du côté de l'Océan jusqu'au tro- 
pique, est composée d'un air léger et chaud qui 
ne peut soutenir l'équilibre contre ce courant 
froid et lourd; et cette direction n'est pas du 
nord vers le sud , parce que de ce côté elle serait 
repoussée par le reflux du vent de sud-ouest et de 
l'alise tropical , dont le contre-courant vient rem- 
plir les latitudes moyennes. Il parait que tous ces 
courants se joignent ensemble pour former sur 
l'Océan atlantique depuis les 35 jusqu'aux 48 ^t 
5o degrés de latitude , ce veDt d'ouest que nous 
voyons être le dominant presque perpétuel des 
côtes d'Angleterre, de France et d'Espagne. 

Cette attraction où aspiration de l'atmosphère 
atlantique est constatée par l'observation de 
M. Williams : « On remarque, dit-il, que nos vents 
« de nord-ouest et d'ouest commencent toujours 
«f du côté de la mer; c'est-à-dire que si plusieurs 
« voiles se trouvent à la file , c'est la plus avancée 
a en mer qui s'enfle la première , et successivement 
« les autres jusqu'à la plus voisine du rivage qiii 
« s'enfle la dernière, (r) » 

Les marins font journellement la lAéme obser- 
vation sur les brises littorales, dont celle de jour. 



(i) History of Yermoiity page 48. 
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appelée brise de mer^ commence toujours dans 
l'intérieur des terres au sommet des montagnes et 
des collines I qui vers midi deviennent le foyer de 
chaleur, je dirais presque la cheminée d'aspiration : 
en soi:te que le yent y est senti un qoart d'heure 
ou une d^mi-heure avant de l'être an rivage/ et 
cela proportionnellement à la distance entre les 
deux points ,. ain&i que je l'ai souvent remarqué 
en Syrie et en Corse; la brise dite isie terre com- 
mence aussi sur, ces mêmes sommets, parce que 
là se fait le premier refroidissement , et que l'air 
se rerse par son poids du haut des montagnes en 
b^s vers la mer, comme un courant d'eau. Cette 
différence dans la manière, d'agir de certains Tents 
ou courants d'àir, mérite d'être étudiée, comme 
s^lTvant à caractériser la nature de l'air cpi les 
compose; inais elle n'est pas moins dans totis les 
ç^^ l'effet des vides reUtifa, et des densités àlter*- 
uativés que cauae l'abseoce ou la présence du 
soleil /t£|ntôt sur la terre, tantôt am' la mer; effet 
q^i est une soi'te de di^ole et de systcde qu'é^ 
prouve l'air to^r à. tour échauffé ^ dilaté, grimpant, 
ou refroidi, condensé et retombant (i). 



(i) Ces versemens d'air froid de la région, soit moyenne > 
soit sopérienre, sont attestas par Belknap, qui cite, dans le 
New-Hampshire , un lieu où le vent semble toujours tomber ' 
d'en haut comme Vécut d'un moulin : moi-même je pourrais en 
citer en France un exemple remarquable sur le cbaînoa du 
Forez qui sépare le bassin du Rbdne de celui de la Loire r en 
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Une objection me re^te à lever contre un fait 
qui n'a pu manquer de frapper le lecteur. — J'ai 
dit que le vent de nord-ouest était beaucoup plus 
fréquent à l'est qu'à l'ouest des AUeghanys : l'on 
demandera comment il est possible qu'il arrive au 
second pays sans avoir passé sur le premier qui 
est sur sa route : comme le fait est stvété , il &nt 
bien qu'il ait un moyen de solution , et ce moyen 
est de l'espèce du précédent que je viens de citer 
(à la note); c'est-à-dire, que les Allegfaanys sont 
la digue d'un lac aérien dont le fond, nivelé par 
cette digue , est , sous sa protection , dans un état 

plusieurs endroits, mais surtout au local du château de la 
Farge, entre Belleville et Roanne, six à sept lieues au-dessus 
de Tarare, Ton éprouve habituellement, que tandis que Ton 
monte ou descend du côté du Rhône la pente rapide de ce 
efaiiSnon, Ton ne sent aucun vent; mais à peine a-tK>n atteint 
la oréte du sillon, et surtout à peine oonunence-t-OB de des^ 
cendre le revers du côté de la Loire, que Ton sent un vent 
d'uàe vivacité extrême, versant de Test à l'ouest, c'est-à-dire 
du baÈsfinii de Rhône, dan&célm dé la Loire; et si de suite Ton 
revient sur ses pas , et que l'on redescende la pente d'est veni 
le Rhône, l'on ne trouve plus de vent : la raison en est, que le 
bassin de Rhône est un grand lac d'air frais et dense , 'qui 
eommvnique avec l'atmosphère des Alpes ; tatadis que le bias^ 
sin de la Loire est un lac d'air plus léger et plus chaud ^ qui 
vient de l'Océan par les vents régnans d'ouest : le chaînon de 
Forez est une digue qui les sépare, et qui les tient l'un et l'autre 
calmiesr jusqu'à sa hauteur; Inais par-dessus cette digue,* le trop<- 
plein du bassin deRbône se verse comme de l'eau > et setÉonti^ 
d'autant plus froid et plus rapide , qu'il est l'écoulement de la 
région moyenne d'air qui vient des Alpes et tombe en glissant 
sur le lac. 
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de repos ou de fluctuation indépendant de la 
œuche au-dessus du trop-plein ; en sorte que 
tandis que le vent de sud-ouest traverse le bassin 
deMississipi et le pays de Kentucky, d'Obio, etc., 
jusqu'au bassin du Saint-Laurent , par lequel il 
s'écoule, le courant de nord-ouest glisse par- 
dessus lui diagonalement, et va par-dessus les 
Alleghanys et au niveau de leur cime, se verser 
sur la cote atlantique, où il acquiert trois motife 
d'accélération ; savoir : i ^ le poids de son fluide ; 
2® la pente du terrain ; 3° le vide de l'Océan dans 
la direction de sud-est. 

Le même cas a lieu pour le Saint-Laurent et le 
Bas-Canada, où les voyageurs s'accordent à dire 
que le vent le plus habituel est le sud-ouest, et 
après lui le nord-est ; très-souvent le nord-ouest 
n'est point senti à Québec , tandis qu'il l'est dans 
le Maine et dans l'Acadie. Il est évident qu'il a 
glissé par-dessus le lit concave du fleuve Saint- 
Laurent, sans déplacer l'air qui y est stagnant; et 
si l'on fait attention que dans un appartement où 
deux fenêtres sont ouvertes en face l'une de 
l'autre, il passe un vent très-vif sans éteindre et 
sans même agiter une chandelle placée dans les 
coins ou dans les côtés, hors du courant, l'on 
concevra que l'air a quelque chose de tenace et 
d'huileux qui le rend plus difficile à déplacer que 
ne le supposent les idées que l'on en a vulgaire- 
ment. 
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Enfin, un dernier fait curieux, à citer sur le 
vent de nord-ouest, c'est qu'aux États-Unis le ci- 
ment et le mortiier des murs exposés à son action 
directe, sont toujours plus durs, plus difficiles à 
démolir qu'à aucune des autres expositions; sans 
doute à raison du hâle extrême qui l'accompagne : 
pareillement dans les forêts, l'écorce des arbres 
est plus épaisse et plus dure de spn côté que de 
tout autre : et cette remarque est l'une de celles 
qui guident les sauvages dans leurs courses à tra- 
vers les bois, par le ciel le plus bnimeux. — 
C'est à des faits , à des observations de cet ordre, 
aussi simples et aussi naturels, que cette espèce 
d'hommes doit la sagacité que nous admirons en 
elle; et lorsque des voyageurs romanciers ou des 
écrivains qui jamais n'ont quitté le coin de leur 
cheminée, s'extasient sur \2i finesse des sauvages, 
et en prennent occasion d'attribuer à leur homme 
de la nature une supériorité absolue sur l'homme 
civilisé, ils nous prouvent seulement leur igno- 
rance en fait de chasse, et du perfectionnement 
des sens de l'odorat et de la vue par l'habitude 
et la pratique d'un exercice quelconque. Aujour- 
d'hui que l'on a aux États-Unis des exemples in- 
nombrables de colons de frontière^ irlandais, écos- 
sais, kentokais, qui sont devenus en peu d'années, 
des hommes-de-bois aussi habiles et aussi rusés, 
des guerriers plus vigoureux et plus infatigables 
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que les hommes^rouges (i) , l'on ne croit plus k 
la prétendue excellence ni du coi^ps, ni de l'es- 
prit , ni du genre de vie de Thomine sauvage; et 
ce' que j'aurai occasion dNsn exposer ailléui^ avec 
plus de détail et avec un esprit impartial , exci- 
tera sans doute bien moins les sdntiments de l'ad- 
miration ou de la jalousie , que ceux de l'effroi et 
de la pitié. 

CHAPITRE X. 

Comparaison du climat des États - Unis avec celui de l'Europe 
quant aux vents, à la quantité de pluie, à Tévaporation et 
à rélefitricité. 

JL/ APRÈS tout ce que j'ai dit des vents, de leurs 
lits, de leur marche, de leurs qualités propres ou 
respectives aux États-Unis, il devient de plus en 
plus facile de se faire une idée nette et générale 
du climat de ce vaste pays. t)e ce que Ton sait 
que les vents les plus habituels y viennent presque 
immédiatement, les tins de la zone du tropique, 
les autres de la zone polaire, l'on conçoit poiu*- 
iquoi ils ont des qualités de froid et de chaud si 

I ■ ■ m M I I. I I II 

(i) Nom que se donnent les sauvages. 



contractantes , et pourquoi le climat est si variable 
<5t si bourra : de ce que Ton sait que l'un des do- 
minants (le sud-ouest) vient d'une mer chaude,' 
lautre (le nord^est) d'une mer très-froide, le troi- 
sième (le nord-ouest) de déserts glacés , Ton sent 
pourquoi chacim d'eux est sec et clair, pluvieux 
ou brumeux, — L'on devine même les cas d'ex- 
ception qiie quelques localités peuvent et doivent 
apporter à ces règles générales, et Ton infère na- 
turellement qu'un vent sec peut devenir pluvidux 
s'il rencontre sur sa route des surfaces humides, 
telles que des lacs, des marais , et des lignes pro- 
longées de rivières , ainsi qu'il arrive au pays de 
Genesee, où il pleut par vent de nord-ouest à 
cause des lacs Ontario et Huron; par vent du 
sud^uest k cause du lac Érié : tandis que le nord- 
est et l'est, si pluvieux à la côté, y sont secs (i): 
par inverse un vent pluvieux péul devenir sec en 
se dépouillant sur les montagnes de l'humidité 
qu'il transporte: enfin, dans les violentes agita- 
tions de l'atmosphère, les courante venant à se 
mêler, tl peuvent momentanément échanger et 
confondre leurs attributs et leuis propriétés. 
D'autre part, en considérant que le territoire 

des- États-Unis n'est traversé que par des monta*' 

• . « • ■ . ' . I . 

(j) De même ans scmrcesde la Wabaih ^t des deux grands 
Miâmis, il pleut par tous les vents; à Gallipolis sur TOhlOy 
il pleut surtout par ouest sud-ouest, tandis que plus bas, à 
Cincinnati, Touèst est sec , et il pleut par nord-ouest. 
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goes d'un ardre inférieur , et qui n'offrent pas 
un obstacle suffisant à rompre. la marche des cou- 
rants , Ton aperçoit pourquoi les vents y sont et 
y doivent être presque toujours géuéi*aux, c'est* 
à-dire halayer^ selon l'expression anglaise , toute 
la surface du pays en long et en large. £t en effet, 
à cette règle générale , il n'y a d'exception remar- 
quable que les J::N|^ises littorales qui ont lieu pen- 
dant les six mois d'été , et qui se modifient selon 
le gisement soit de la côte , soit des lits de rivières, 
et à raison de la distance, de la pente et de la 
direction des chaînes ^ et sillons de montagnes. 
Par exemple, depuis la Floride jusqu'au New- 
Jersey, la brise incline au sud-est, et l'on voit 
que le terrain' verse, et que la côte tourne de ce 
côté. Au contraire,. depuis le New-York jusqu'au 
cap Cod , la brise est de sud direct ; et du cap 
Cod jusqu'à l'Acadie , elle vient de l'est et du 
nord-ouest , toujours par l'application du même 
principe à des cas divers : de même encore elle 
est plus tente ou plus vive , plus forte ou plus 
faible , plus en avance ou plus en retard , selooi 
le degré plus ou moins intense de la chaleur , se- 
lon la pente plus ou moins inclinée des ternes , 
et l'éioignement plus ou moins grand dés hauteurs 
où se trouve le foyer d'aspiration (i), ainsi que 
l'on en a Texpérience très-connue en marine. 

(i) £n Massachusets la brise commeoce dès huit et demi ou 



i 
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De ces faits dérivent deux vérités lumineuses 
en géographie physique ; 

L'une , que ce sont les courants habituels de 
l'air , les vents , qui déterminent la température , 
ou le climat d'un pays. 

' L'autre , que la configuration du sol exerce sur 
ces courants une influence de direction ordinaire, 
ment décisive , et qu'elle devient par là un agent 
constitutif, une partie intégrante du climat. 

Notre Europe offre l'exemple et l'application 
de ces deux principes dans un sens inverse de 
\ Amérique^nord. Dans l'Europe occidentale , les 
vents d'ouest sont les grands pluvieux , parce 
qu'ils viennent de l'Océan atlantique ; et ils se 
montrent plus frais en Angleterre , plus chauds 
en France et en Espagne , à raison des latitudes 
d'où ils viennent sur ce même Océan : aux États- 
Unis , les vents d'ouest sont les pliis secs , parce 
qu'ils y viennent de la partie la plus large du con- 
tinent : en France, ils sont les plus généraux , les 
plus habituels, parce que la haute chaîne des Alpes 
est un foyer d'aspiration et de condensation , qui 
sans cesse les appelle vers elle : aux États-Unis ^ ils 
sont les plus rares, parce qu'il n'y existe pas de 
point dominant d'aspiration. En Europe, les vents 



neuf heures du matin au mois de juin, tandis qu'en Caroline 
elle ne commence qu'à dix et onze; comparez les distances 
respective» des sillons à la côte, et vous en voyez de suite îa 
raison. 

i5 
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ne sont presque jamais généraux, mais plutôt divi- 
sés en systèmes indépendants, parce que les hautes 
chaînes des montagnes, telles que les Pyrénéeset les 
Alpes , forment des enceintes et comme de grands 
lacs d'atmosphère séparés et distincts ; et parce 
qu'ensuite une foule de chaînes secondaires, telles 
que les Asturies et les autres sillons de l'Espa- 
gne (i), les Cévennes, les Vosges , les Ardennes, 
les Apennins , les Krapatz , le Dofre de Nor- 
wège et les montagnes d'Ecosse , presque toutes 
supérieures aux AUeghanys forment d'autres sub* 
divisions également caractérisées. 

Dans la France seule nous avons autant de sys- 
tèmes de vents que de bassins de rivières princi- 
pales, telles que le Rhône, la Garonne, la Loire 
et la Seine. La Belgique a son système distinct du 
nôtre par les Ardennes; elle tire du canal de la 
Manche un courant d'air, qui primitivement ouest, 
puis dévié dans la direction de sud-ouest, y est la 
cause de cette humidité qui la rend si fertile et si 
pâturagère. 

D'autre part, si notre Europe occidentale est 
plus tempérée que l'orientale, ce peut être, comine 
l'a dit Pallas, parce qu'elle est abritée par les mon- 
tagnes d'Ecosse et de Norwège ; mais c'est encore 



(i) Le chaînon qui sépare Saint-Ildephonse de r£scuiial, 
sépare tellement l* atmosphère de ces deux lieux, que quoi- 
que rapprochés à six ou sept lieues, ce sont deux climats 
différents. 
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plus parce que les vents les plus généraux et les 
plus régnants sont de Fouest et du sud-ouest , et 
qu'ils y arrivent par la mer, toujours plus tempé- 
rée que la terre. 

C'est par cette raison que la cote de Norwège 
diffère totalement de celle de Suède, et que la tem- 
pérature de Berghen ne ressemble pas plus à celle 
de Stokholm , que la température de Londres ne 
ressemble à celle de Saint-Pétersbourg : c'est aux 
vents d'est et de nord-est, originaires de la Sibérie ^ 
que l'orient de l'Europe doit son climat froid , sec 
et salubre; et si de hautes montagnes eussent 
fermé la Russie sur sa frontière orientale ; si quel- 
ques remparts eussent abrité la Sibérie vers la mer 
du pôle, cette contrée, ainsi que la Pologne et le 
pays de Moscou, ne seraient pas plus froids que 

le Danemarck et la Saxe. 

f 

Cette différence de configuration entre l'Europe 
et l'Amérique-nord, me paraît être la cause princi- 
pale, et peut-être unique, de plusieurs différences 
météorologiques que l'on remarque dans les atmo- 
sphères de ces deux continents. L'on y trouve une 
explication satisfaisante de deux ou trois phéno- 
mènes et problèmes singuliers , savoir : par exem- 
ple, pourquoi la quantité de pluie annuelle et 
moyenne est plus grande aux États-Unis qu'en 
France , en Angleterre , en Allemagne : — Pour- 
quoi la chute de ces pluies est généralement plus 
brusque et leur évaporation ensuite plus vive en 

i5. 



y 
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Amérique qu'en Europe : — Pourquoi enfin les 
vents sont habituellement plus forts, les tempêtes 
et les ouragans plus fréquents dans le prénfier de 
ces pays que dans le second : quelques détails de- 
viennent nécessaires pour rendre ces feits plus 
précis, et leur solution plus probable et plus per- 
suasive. ^ 

s I 

De la quantité de pluie qui tombe aux États-Unis. 

Des observations exactes et multipliées, faites 
par divers savants américains , en différents lieux de 
la côte atlantique, ont désormais constaté que la 
quantité annuelle et moyenne de pluie qui tombe 
aux États-Unis est beaucoup plus considérable 
que dans la plupart de nos pays d'Europe, en ex- 
ceptant toutefois certaines localités des pays de 
montagnes (i) ou des fonds de golfe. Le tableau 
suivant en fournit la preuve. Aucun lieu àixjpajs 
d'Ouest n'y est mentionné , parce que ce genre 
d'observation n'y a pas encore été pratiqué, du 
moins à ma connaissance. 

A Chalestwon (selon Ramsay) , en pouc. angi. 

1795- • • . • • 71 -5 



(i) Par exemple, Udine où il tombe 62 pouces, et Gar- 
fagnana, 92 pouces : aux Antilles, il tombe plus de 100 pouces 
par an. 
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Par <erme moyen , de i75o — à 

1759(1). .......... ....... Al \ 

A Wïlliamsburg (2) 47 

Cambridge , près Boston (3). ... 47 i 

Andover (en Massachusets). ... 5i 

Salem (4). 35 

Rutland en Vermont (5). ..... l\i 

Philadelphie (6) 3o 

En Europe , au contraire , il ne tombe que les 
quantités suivantes , savoir : 

poac. franc. 

A Saint-Pétersbourg 12 

Upsal 14 

Àbo 24 

Londres . 21 

Paris 20 

Utrecht 27 

Brest , aucune observation (7). 

Marseille ^ 20 

Rome 28 T 



■r- 



(i) Selon Chalmers , cité par Ramsay, ibid. 
(a) JefTerson y page 6. 

(3) S. Williams, history of Vermont, page 5i. 

(4) et (5) ' Idem, 

(6) Docteur Rush , observations sur la Pensylvanie , Ame- 
rican Musaeum , tome VIL 

(7) Mais en récompense j'ai vu un journal météorologique 
manuscrit, où le nombre des jours pluvieux à Brest est de 
349j(nirspar an, tandis qu*à MarseilU' le nombre des jours 
clairs est de 35a. • : 
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Naples 35 

Alger. 27 ^ 

Padoue 33 

Bologne 214 

Vienne 4^ 

D'où il résulte qu'en Europe , par terme moyen , 
U tombe un tiers moins de pluie que dans l'Âme- 
rique-nord : néanmoins , dans son Mémoire déjà 
cité, M. Holyhoke cite vingt villes d'Europe, qui, 
par terme moyen de ao ans , ont eu 12a jours de 
pluie tandis que Cambridge n'en a eu que. . 88 
et Salem gS 

Ainsi plus de pluies en moins de jours indique 
évidemment que les pluies ont tombé par ondées 
plus vives et plus fortes en Amérique , par arro- 
sements plus doux en Europe ;] et nous avons vu 
que les faits sont conformes à ce raisonnement. 



De révaporatiûn et de la sécheresse, de Tair. 

D'autre part, des observations également exactes 
et nombreuses attestent que l'évaporation de ces 
mêmes pluies se fait beaucoup plus vite aux États- 
Unis qu'en Europe , et que par conséquent l'air y 
est habituellement plus sec et plus agité : Fran- 
klin avait (iéja fait et publié cette remarque , si 
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contraire aux assertions du docteur Paw (i), en 
citant l'anecdote d'une boite d'acajou à tiroirs, 
exécutée avec le plus grand soin par le célèbre 
Naime : les tiroirs de cette boîte , justes et même 
serrés à Londres , s'étaient trouvés trop lâches à 
Philadelphie , et lorsqu'elle eut été renvoyée à 
Londres , ils redevinrent justes et serrés comme 
auparavant. Franklin en avait induit avec raison 
une plus grande sécheresse à Philadelphie qu a 
Londres : mais le cas de ces deux villes était trop 
particulier pour en faire une règle générale : 
M. J. Williams (2) l'a mieux établie et développée 



(1) c'est un étrange livre que les Recherches de M. Paw 
sur les Américains. A mon retour d'Amérique, j'ai voulu le 
lire pour profiter de tant de lumières dont on lui fait honneur; 
mais lorsque j'ai vu avec quçUe confiance il adopte des faits- 
faux; avec quelle hardiesse il en tire des conséquences chimé- 
riques , établit et soutient des paradoxes divergents , et avec 
quelle acrimonie il attaque d'autres écrivains, j'avoue que le 
livre m'est tombé des mains. Je ne conçois pas comment du 
fond d*un cabinet on ose écrire avec assertion sur des faits 
qu'on n'a pas vus, sur des témoignages insufiisants ou contra- 
dictoires; pour moi, plus j'ai vu le monde et multiplié mes ob- 
servations y plus je suis convaincu que rien rCest plus délicat 
et plus rare que de saisir les objets y surtout compliqués ^ sous 
leurs véritables faces et sous leurs vrais rapports : qu'il est 
presque impossible de parler raisonnablement du système gé~ 
néral d*un pays ou dune nation sans y avoir vécu : qu*il en 
est de même y et encore pis y pour les temps passés; et que le 
plus grand obstacle aux progrès des lumières est H esprit de 
certitude y quijusquici a fait la base de V éducation chez pres- 
que tous les peuples. 

{1) Transactions ofthe American phîlosopb. Society, > 
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par les faits suivans. Il a trouvé , par des expé- 
riences et des recherches suivies , que la quan-^ 
tité moyenne d'évaporation pendant 7 années à 
Cambridge près de Boston 

avait été de - 56 

tandis qu'en sept villes d'Allemagne 

et dltalie , par terme moyen de ao pouc. franc. 

ans , elle n'a été que de 46 

il est vrai que les 56 pouces anglais 
se réduisent à 54 pouces des nôtres , 
moins environ ^. Différence. .... 7 -j. 
Et cependant les villes d'Italie sont sous une lati- 
tude bien plus favorable à l'évaporation que le 
voisinage de Boston adjacent à l'Océan. 

Jours clairs. 

Dans un an , l'on a eu à Salem. . . 178 
Dans vingt villes d'Europe , l'on en 

a eu.- 64 

Dans ces mêmes vingt villes , en loan nuageux. 

1785 , l'on a eu ^ . "iiî 

A Cambridge près de Boston ^ • . • 69 ^ 
A Salem , par terme moyen de 7 

ans, 90 (1) 



(i) On a observé que Teau mise une fois par Pooe. Ug. 

mois dans les vases, évaporait. 4 i^ 

Et que mise une fois par semaine elle évaporait. 6 35 
Sans doute parce que dans le premier cas le vent 

n'atteint pas bien au fond du vase ; 



DES ÉTATS-UNIS. a33 

Ainsi , en termes généraux , il tombe aux États- 
Unis plus 3e pluie en moins de jours qu'en Eu- 
rope , et Ton y compte moins de jours nuageux^ 
plus de jours clairs, plus d'évaporation qu'en Eu- 
rope : or, la cause de ces faits divers me paroît 
absolument univoque et simple ; elle existe dans 
l'état particulier de l'atmosphère de chacun des 
deux continents , selon la modification que leur 
configuration respective y apporte. 

Si donc aux États-Unis il pleut davantage qu'en 
Europe, c'est parce qu'à l'exception du nord-ouest, 
tous les autres rumbs, surtout les plus fréquents, 
y viennent de quelque mer , et par conséquent ar- 
rivent chargés de vapeurs. 

Si les pluies y sont plus vives et plus brusques , 
c'est parce que les qualités des vents y sont très- 
contrastantes en chaud et en froid , ce qui est un 
premier moyen de dissolution ; et le mélange de 
ces courants froids' et chauds , y est fréquent , ce 
qui est une seconde cause d'abondance et de vi- 
vacité de pluie : nos pluies fines et douces y sont 
tellement étrangères , qu'on les appelle despluies 
anglaises y un temps anglais; et lorsque l'on en 



2" Sur une rivière , un vase a évaporé. ..... 1 1 5 

£n local sec il a perdu i 5o 

3° Quatre plantes pesant 118 grains, mises en caisse de pur 
sable et bien arrosées, ont évaporé 10,944 grains, qui sont 
plus que n'eût donné une surface de dix pouces carrés dans 
le même espace de temps. 
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voit, ce qui arrive quelquefois après l'équinoxe, 
il est du bon ton de sortir sans parapluie pour s'en 
faire mouiller comme des oiseaux d'eau. Or, ce 
mélange fréquent , qui constitue Tair variable , 
arrive parce que le pays est presque plat , et que 
les vents n'y trouvent aucun obstacle qui les ar* 
réte. — Ainsi , la configuration du sol influe radi- 
calement sur l'abondance et la vivacité des pluies; 

En Europe , au contraire , de hautes montagnes 
rompant les courants de l'air, l'atmosphère est plus 
calme, plus stationnaire; les mélanges de courants 
froids et de courants chauds sont moins faciles y 
moins fi^équents ; par suite , les dissolutions sont 
moins vives ; les pluies sont plus lentes , plus 
douces ; l'air reste plus chargé de vapeurs et d'hu- 
midité; il y a plus de brouillards et de jours nua- 
geux , etc. , et l'évaporation est plus lente. 

Si aux États-Unis l'évaporation est rapide, c'est 
encore parce que les courants sont libres , à raison 
de la planimétrie générale , et parce que l'un de 
ces courants , le nord-ouest, vent d'une sécheresse 
extrême , domine pendant les deux cinquièmes de 
l'année. 

En Europe, au contraire, le grand dominant 
est le vent d'ouest , et il est aussi le grand humide. 

Enfin, c'est encore cette forte évaporation de 
l'air aux Etats-Unis qui y cause des rosées énormes , 
inconnues dans nos climats tempérés. Elles y sont 
si fortes en été , que les premières nuits où je cou- 
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cbai dans les forets désertes de l'Ohio et de la Wa- 
bash, je crus à mon réveil qu'il pleuvait à verse; 
et cependant , en considérant le ciel , je le trouvai 
clair et serein ; bientôt je m'aperçus que les grosses 
gouttes qui tombaient avec bruit de feuille en 
feuille sur les arbres, n'étaient que la rosée du 
matin , c'est-à-dire , l'évaporation du jour précé;- 
dent^ dissoute et précipitée par la fraîcheur de 
l'aube du jour. Enfin , si les vents y sont plus ra- 
pides, et les ouragans plus fréquents que dans 
notre Europe , l'on peut dire que ce n'est pas seu- 
lement parce que le tropique est plus voisin , mais 
parce que les courants de l'air ne trouvent sur le 
continent aucun point d'appui qui les arrête et les 
fixe ; et si le chaînon de l'Âpalache avait 8 à 900 
toises d'élévation , le système atmosphérique de 
tout le bassin d'ouest serait changé. 

§ m. 

De rélectricité de l'air. 

Un dernier point météorologique sur lequel 
Fair du continent américain diffère encore de ce- 
lui 4e l'Europe , est la quantité de fluide élec- 
trique dont l'air du premier est imprégné dans 
une proportion beaucoup plus forte : l'on n'a pas 
besoin des appareils mécaniques et artificiels pour 
rendre ce fait sensible ; il suffit de passer vive- 
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ment un ruban de soie sur une étoffe de laîae 
pour le voir se contracter avec une vivacité que 
je n'ai jamais remarquée en France : les orages 
d'ailleurs en fournissent des preuves ef&ayanteS 
par la violence des coups de tonnerre , et par l'in- 
tensité prodigieuse des éclairs. Dans les premières 
occasions où j'eus ce spectacle à Philadelphie , je 
remarquai que la matière électrique était si abon- 
dante, que tout l'air semblait en feu par la suc-^ 
cession continue des éclairs; leurs zig-zags et leurs 
flèches étaient d'une largeur et d'une étendue dont 
je n'avais pas d'idée , et les battements du fluide 
électrique étaient si forts qu'ils semblaient à mon 
oreille et à mon visage être le vent léger que pro- 
duit le vol d'un oiseau de nuit. Leurs effets ne 
se bornent point à la démonstration , ni au bruit ; 
les accidents qu'ils occasionent sont fréquents et 
, graves.* Dans l'été de 1797, depuis le mois de juin 
jusqu'au 28 août, je comptai, dans les papiers pu- 
blics, dix-sept personnes tuées par le tonnerre ; et 
feu M. Bâche , petit - fils de Franklin , auteur du 
journal Aurora^ à qui je fis part de ma remarque, 
me dit qu'il avait comj)té quatre-vingts graves ac- 
cidents. Ils sont fréquents en rase campagne, sur- 
tout sous les arbres; et l'on n'y connaît pas assez 
l'efficacité des toiles et des taffetas cirés ou ver- 
nissés , qui en pareil cas sont le meilleur préser- 
vatif, en même temps qu'ils garantissent de la 
pluie. 
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Cette abondance du fluide électrique est une 
nouvelle preuve de la sécheresse de l'air, de même 
que sa moindre quantité en France et en Europe 
est une preuve d'humidité : il paraît constant que 
le calorique est absorbé et neutralisé par l'eau ré- 
duite en vapeur, et qu'alors il ne développe plus 
ses propriétés naturelles; lorsqu'au contraire l'air 
est très-sec , fut-il: d'ailleurs froid , la .matière ignée 
qui ne trouve pas à se combiner, surabonde et. 
manifeste sa présence partout où le lui permettent 
ses lois. Ce doit être l'une des raison» pour les- 
quelles la végétation une fois développée est bien 
plus active aux États-Unis qu'en France; et l'on 
ne peut pas dire que la chaleur de la saison ou> 
du tropique soit une cause nécessaire de l'abon- 
dance du fluide électrique ou igné , puisqu'il n'est 
jamais plus abondant que par le froid vent de 
nord-ouest , et que d'après, les observations des sa- 
vants russes Gmelin , Pallas, Midler et Georgi, etc. ^ 
rélectricité est d'une abondance excessive dans l'air 
glacial et sec de la Sibérie (i). . . . • Ainsi la con<^ 
figuration plane de l'Amérique , «u occasibnant 
la rapidité des courants de l'air, la célérité de l'é- 
vaporation de l'eau et la sécheresse de l'atmo- 
sphère, devient une cause primordiale de l'abon- 
dance de l'électricité. 



(i) Ils remarquent en même temps que les habitants, et sur- 
tout les femmes , y sont d'une extrême irritabilité. 
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acquérir des partisans : raisonnant par analogie 
aux marées , l'on a dit que puisque la lune était 
la cayse du flux et du reflux de l'Océan , puis- 
qu'elle exerçait sur la surface liquide du globe 
une pression qui la refoulait, cette pression ne 
pouvait avoir lieu sans l'intermédiaire de l'atmo- 
sphère , qui par conséquent devait avoir aussi son 
flux et reflux, et de là toute une théorie des vents; 
mais parce que toute théorie , quelque plausible 
qu'elle soit, finit par n'être qu'un roman si les 
faits ne viennent à son secours , il a fallu produire 
des faits en preuve, et c'est la tâche qu'a entre- 
prise l'un de nos plus habiles naturalistes, M. La- 
marck ; quelle sera l'issue de ses recherches n'est 
pas ce que j'entends préjuger ; je remarquerai 
seulement que l'on ne peut refuser de l'estime à 
la méthode qu'il a adoptée : en publiant un an- 
nuaire météorologique, et prédisant une année 
d'avance les vents et la température que les consti- 
_ iutions boréales ou australes de la lune doivent 
déterminer, M. Lamarck a soumis son système à 
l'épreuve la plus loyale comme la plus délicate : 
chaque mois, chaque quartier, tout observateur 
peut comparer les résultats au pronostic énoncé ; 
cette comparaison devient même un complément 
nécessaire à joindre au travail de M. Lamarck , et 
l'on a droit d'attendre que l'historique d'une an- 
née écoulée soit inséré au calendrier de l'année 
suivante; jte le répète, quelle que soit l'issue de 
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ce travail, il n'en aura pas moins le mérite d'avoir 
démontré une vérité ; car lors même qu'il en ré- 
sulterait contre son but , que le système général , 
où que certains systèmes particuliers de vent sont 
indépendants de la lune , cette vérité négative n'en 
serait pas moins un résultat très-précieux, et n'en 
aurait pas moins toute l'utilité que comporte son 
sujet; j'en appelle au lecteur lui-même, dans tes 
diverses branches de nos connaissances, ou plu* 
tôt de nos opinions, combien d'erreurs seraient 
dissipées, si nous acquérions beaucoup de vérités 
négatives ? 

Dans le cas présent, mon opinion s'était déjà 
nourrie de trop de faits antérieurs pour demeurer 
indécise ; mais eût-elle dû ne se former que d'après 
les résultats de l'expérience dont je parle, il me 
serait impossible de reconnaître à la lune aucune 
action immédiate ou sensible sur le système géné- 
ral des vents. Je ne prétends point nier que cette 
planète soit la cause du fliix et du reflux de l'O- 
céan ; mais en admettant comme prouvée toute 
hypothèse de pression de sa part , rien n'est en- 
core prouvé pour les vents; car l'océan aérien 
peut subir une pression qui roule sur sa. masse , 
sans que ses mouvements intestins en soient dé- 
rangés ni affectés; de même que l'océan aqueux 
subit son balancement sans que les courants inté- 
rieurs en soient troublés ni changés. L'effet des 
marées ne se marque , ne se sent bien que sur les 

i6 
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rivages, c'est-à-dire à l'inteiTuption du liquide ho- 
mogène, et à son choc contre des masse» et despi- 
veaux étrangers : or l'océan aérien , rond cwutie 
le globe, n'a rien.de semblable : l'ondulation, s'il 
y en a, roule sur sa surface, et la vaste lame at- 
mosphérique qui ne rencontre ni écueils, ni ri- 
vages, court mollement sans éprouver de ressac. 
Si les vents, ces courants d'air si variables, si di- 
vers , dépendaient de la lune , ils devraient , comme 
les marées, être corrélatiÉs à ses phases ; ils de- 
vraient avoir une marche périodique soumise à la 
régularité ou aux anomalies de cette planète, et 
l'on n'aperçoit rien de tel; dans ces changements 
de temps journellement annoncés par le» alma- 
nachs et attendus par le vulgaire pour chaque 
quartier , sur vingt exemples , quinze sont eu 
défont; et il ne serait pas étonnant, vu le petit 
nombre des chances , qu'il en réusât davantage 
sans produire rien de plus concluant Sur la mer 
même , où l'on prétend que les règles sont plus 
fixes , les marins impartiaux conviennent que les 
changements de temps n'ont rien de fixe, rien de 
régulier; que c'est bien plutôt à l'approche des 
terres , au voisinage des caps , à l'entrée ou à la 
sortie de certains paragea , qu'il faut rapporter 
leurs causes; enfin, les astronomes reconnaissent 
que la période roêroc de 19 ans , qui ramène l«» 
mêmes positions lunaires, nèramène paslanaokuke 
ressemblance dans le cours ni dans la succe^ion 
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des ventfe : de manière que rien n'établit , rien ne 
prouve une action immédiate et sensible de ia 
lune sur ces courants de Tair. 

Il n'en est pas ainsi de l'action du soleil qui se 
manifeste ^ et dans leur formation première , et 
dans leurs mouvements généraux ou partiels , 
enfin jusque dans leurs irrégularités toujours oc- 
caàijonées par les degrés divers et variables de cha- 
leur que sa présence ou son éloignement exdte 
sur ies mers et sur les continents, et par ies cir- 
constances tôpographiques des montagnes plus 
ou moins élevées, des terrains plus ou moins nus 
ou boisés qui empêchent ou permettent le pas- 
sage des vents. C'est le soleil qui , placé à l'équa- 
teiir , y établit d'abord le grand courant du vent 
alise qui influence tous les autres , et qui comme 
le cours de l'astre , est dirigé de l'est vers l'ouest, 
non par l'effet mécanique de la rotation du globe 
qui laisserait en arrière son enveloppe aérienne , 
mais parce que le soleil établit sous sa perpendi- 
culaire un foyer de chaleur qui sans cesse anti- 
cipe avec lui de Test sur l'ouest, et qui est immé- 
diatement remplacé par la colonne d'air frais 
laissée en arrière, aspirée et courant après lui : 
de là cette particularité du vent alisé toujours 
plus vif à midi , c'est-à-dire au moment de la plus 
grande chaleur, et se relâchant vers minuit : le 
soleil passe-t-îl au tropique du sud , la zone alisée 
s'y porte avec lui ^ ejt délaisse d'un nombre égal de 

f6. 
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degrés le nord de la ligne équinoxiale. Le soleil 
revient- il au tropique du nord^ l'alise y revient à 
sa suite et resserre son lit austral dans la même 
proportion. Sur l'océan Pacifique , ce courant suit 
des. lois plus régulières que partout ailleurs , parce 
que l'action du soleil est plus égale, plus uniforme, 
sur l'immense surface de cette mer ; mais parce 
que les terres sont susceptibles d'un degré de cha- 
leur: plus élevé que les eaux , cette action change 
à l'approche des continents , et avec elle y le cou- 
rant de l'air se modifie près des côtes de l'Inde, 
de l'Afrique et de l'Amérique méridionale , selon 
leur gisement , leur configuration , et selon la ma- 
nière dont y agit le soleil; ainsi, parce qu'en été 
ses rayons fi^appent verticalement tout le bassin 
du Gange , il s'établit à l'orient de la chaîne des 
Gâtes , séparant le Malabar du Coromandel , un 
foyer de chaleur et d'aspiration qui occasione le 
courant appelé mousson d'été : ce courant est sud- 
ouest, pluvieux, orageux, et chaud sur le pays de 
Malabar, parce qu'il vient de la. mer arabico^fri- 
caiue; tandis que sur le pays de Coromandel il est 
nord-ouest, sec et fixais, parce qu'il a passé par- 
dessus la région élevée des Gâtes où il s'est purgé 
de pluie et de chaleur (r); 



(i) Plusieurs physiciens géographes croient que le vent 
nord-ouest au Bengale vient des montagnes situées au vrai 
nord-ouest du pays : mais, outre qu'elles sont trop éloignées, 



DE& ÉTATS-UNIS. 245 

En hiver au cou traire, lorsque ^atmosphère in- 
dienne est rafraîchie par l'éloignement du soleil , 
une autre mousson a Heu dans la direction de nord- 
est, parce qu'alors les montagnes neigeuses du Ti- 
bet versent leur couche d'air froid sur le plat pays 
et sur le golfe du Bengale, dont l'air moite et lé- 
ger ne leur offre qu'un vide relatif sans résistance; 

D'autre part sur l'Atlantique , entre TAfrique 
et le Brésil , un mécanisme semblable' produit dés 
effets différents^ parce que les circonstances géo- 
graphiques diffèrent : le continent africain n'ayant 
aucunes hautes montagnes sous l'équateur , n'ap- 
pelle impérieusement aucun grand courant d'air 
sur sa sur&ce; seulement ses rivages aspirent jus- 
qu'à la distance de 80 ou 1 00 lieues , l'air qui est 
nécessaire au foyer dont ils sont le siège, et le 
vent alise ne prend son cours que hors tle cette 
sphère littorale. 

L'Amérique , au contraire, éprouve et caiuse des 
incidents différents et divers : ' 

t ^ Par la configuration singulière de ses deux 



le jeu des deux côtés des Gâtes est tellement correspondant, 
que l'on ne peu lui admettre d'autre source : c'est Finclinabon 
de la pente orientale, caractérisée nord-ouest et sud-est par le 
cours des fleuves, qui détermine le reversement du vent; de 
même que c'est à raison de cette inclinaison, que le soleil 
échauffant cette pente avant d'avoir échaufTé le revers des 
Gâtes , y cause un mouvement premier et antérieur par lequel 
l'air des Gaies est attiré, et à sa suite l'air du Malabar. 
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contitiehts qui forment comme deun grandes ilès ; 

a^ Par le grand vide ou cul-dé-sac qui se trouve 
entre ees deux îles«continents ; 

3^ Par l'isthme montueux de Panama qui fftit 
le fond de ce cul-de-sae, et lie les deux Amériques; 

4^ Enfin par la chaîne de ses montagnes, les 
plus hautes du globe , qui courant au bord de 
l'océan Pacifique par le Chili, le Pérou, l'isthfaie 
de Panama, le Mexique, etc. ^ laissent à l'est tin im- 
mense pays plat , tandis qu'à l'ouest eltés n'ont 
pour irivtige qu'une pente aussi haute qu'elle est 
rapide. 

De cette constitution topdgraphique , il résulte 
relativemiQnt à l' Am^iqUe méridionale , que le so^ 
leil, frappant verticalement pendant 6 mois(i) ce 
continent sur sa plus grande largeur ^ établit sur 
tout le pays à l'orient des Andes ^ c'est-à-dire sur 
le Brésil, l'Amazone, etc. , un foyer d'aspiration 
qui redouble de ce côté l'activité du vent alise 
venant de la mer. Ce foyer étend niêéie soil ae-» 
lion par-delà et au nord de l'équateor , et il y fait 
dévier et incliner , sous une direction de nord-est, 
l'alise qui alors apporte sur la Guyane toute l'hu- 
mîditéde l'Atlantique. La chaîne des Ahdes eSt le 
point commun où viennent aboutir tous ces vents: 
et parce que son extrême élévation leur ferme tout 



■> ' 'fT 



(i) Depuis l'équindxe d'automne }iisqQ'à celui duprintenti^S] 
saison d'été pour l'hé«nisphère austral. 
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passage sur l'océan Paci^que , ils accuipulent leurs 
nuages sur son flanc oriental ; aussi les provinces 
de Ci^o, de Tucumcm, d'uà requipa, sont-' elleS' 
alors un théâtre renommé de pluies , dç tonnerres 
Qt de chaleurs exces^ves; tandis que le revers oc- 
ddeâtal des Ande^, le Chili ^ jouit d'un ciel clair 
e| tf^mpéré sous l'influence des vents que nous 
appelons sud - ouest, mais qui sont le véritable 
nord-ouest des pays situés par^elàréquateur(i). 
Ces vents qui grimpant aussi sur l^s Andes , con- 
tribtient à obstruer le passage de ceux de la partie 
d'est; ^ussi l'historien récent du Chili (a) observe- 
t-il que les vents d'ei&t passent si rarement jusqu'à 
ce pays, que l'on ne cite d'ouragan de ce rijmb 
qu'en l'année i633. Par conséquent il feutque le,s 
deux courants d'air opposés se heiu*tent l'un l'au- 
tre ^ s'élèveut ensemble dans la région supérieure 
où ils $ont condensés, et sans doute repliés en 
d'4utres courants qui glissent ou se reversent dans 
lei3 régions moyennes et inférieures. 
Par inverse , lorsque le soleil repas^ l'équateur, 



(i) Ils viennent du quart entre l'ouest et le pôle : la qua-. 
Hté sèche et froide de ces vents sur la côte du Chili, jointe à 
leur fréqueBcOy est un indice de la non-existence d'aucune 
grande terre vers le p61e austral » et de la quantité des glac^ 
qui y sont amoncelées . 

(2) Molina , Italien , auteur d'une bonne Histoire géogra-^ 
phique, naturelle et cwile du ChUif. traduite en espagnol, par 
Mendoza. Madrid^ ^l^^y grand in-8^, belle impression. 
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U& ligae&tlu Potomac et d^ TOhio; <lan$ le: nord 
et dans las «montagnes elles hâtant la maturité du 
maï^ en dépouillant de leurs graiilea épaisses ses 
épis, qui ^e trouvent exposés k toute l'action du. 
soJeil. L'équilibre de l'air ne tarde pas de se rpta- 
bUr : les vents de ^ud^ouest et d'ouest reprennent 
iQur <K>urs , et rainèaent des chaleui^ quelquefois 
aitô6<i fortes qu'en été ^ auxquelles il faut attribua 
l'apparition périodique, et la force aiicidenleUe 
des fièvres automnales. 

Une seconde crise arrive du t5 au ao octobre^ 
c est*à-Hlire quand le soleil »'est déjà avancé dé 20 
à aS degrés au sud de l'équatéur. Alors se fait un 
second coup de vent, encore de nord-eit à nord- 
ouest^ ûomme si le soleil, par qindque position par- 
ticulière, causait une nouvdlè rupture d'équilibre 
daosii'atmospl^èlré, et comme si en e£Eet, devenu 
v^vtical au grand cap oriental de l'Amérique méri* 
dionale, compris eùtre San* Roquo et San^Augus^ 
tino , il déterminait tout à coup le courant alise 
à'doublec ce cap , et à se jeter sur la cote du Brésil 
qui , par sa retraite , favorise un plus vif épaEdche- 
mast. Avec ce coup de vent , nouvelles pluies , 
nouvelle évaporation , nouveau refroidissement , 
nouvelle époque de gelées, qui pour cette fois 
s'étendent jusqu'en Caroline et en Géorgie : dès 
lors l'hiver s'annonce sur tout le continent. Ces 
gelées fiéirissent les feuilles dans les forêts, et de 
ce moment la verdure prend des nuances de vio- 
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let , de rouge mat , de jaune pâle , de brun mor* 
doré, qui au déctin de l'automne donne aux pay* 
sages d'Amérique un éclat et un agrément que les 
nôttes n'ont pa». Les vents denord-^&t et de nOrd- 
ouest dafviennent plua fréquents ; le wdouest perd 
de 9a vigueur et déeline vers l'ouest; Fait* devient 
plus frais, mais le ciel reste clair; le sokil est tou<- 
jourà chaud an milieu du jour, et vers novembre, 
reparaît une série de beaux joui^, appelés Tété 
sAUit^age {Indian-suitimer) : c'est ce que nous appe- 
lons en France l'été de la Saint-Martin ; mais il est 
devenu $i rare et si court , que nous n'en parlons 
plus que par tradition. 

Une troisième crisfe plus longne, plus opiniâtre, 
a lieu vers la fin de novembre; les piuiea et les ge^ 
l^esise multiplient, Jies feuilles tombent, les nuits 
deviennent plus longues, la terre plusfroide; les 
vettt& de nord-ouest /^/leiï'se/it/^ier/, comme disent 
les» marins; mai» les brouillards n existant pois 
comme cbez nous; il n'y a pas là de hangmg- 
mpnth (moU 4e pendaison) comme en Angleterre; 
le cîelest serein, surtout dans le n<H:d : novembre 
et une partie de décembre se passent en geh et en 
dégâts-- Vers la mi^cembre, la glace et la ncâgie 
s'établissent en Yermont, en Maine, eti New- 
hampshire, et s'étendent successivement comme 
un voile jusqu'aux terres hautes de New- York ; jan- 
vier amène souvent un dégel, mais il est suivi d'un 
froid plus violent. Eu février, arrivent les plus 
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grandes' neiges /et les froids les plus piquants; à 
l'intensité près, la marche de tous ces phénomènes 
est la même en Pensylvanie, en Maryland et en 
Virginie : Ramsay observe que même ew Caroline , 
février est le tueur d^oranger$\ et cela, parce qu'a- 
près quelques jours chauds-moites, par vents de 
sudestetdesudj revient subitement le nord-ouest, 
plus violent. A^s, c'est-à-dire le temps qui ap- 
proche de l'équinoxe du printemj^, est tempé- 
tueux et froid, avec des ondées ou giboulées de 
n^ges qu'amènent les vents de nord-est et de nord- 
ouest. Il semblerait que le retour du soleil eii deçà 
de l'équateur dût ramener promptement les cha^ 
leurs; mais la prédominance des vents de nord-est 
à cette époque , la contitiuation du nord - ouest 
devenu plus tèmpétùeus: , le refroidissement de la 
terre par les neiges et les fottës gelées, retardent 
tellement la végétation , qu'avril tout entier s'écoure 
dans la même nudité dé sol que mars : ce n'est 
que dans les premiers jours de mai, même en Vir- 
ginie, par les 36* et 37® degrés, que les forêts se 
revêtent de feuilles : cas d'autaul; plus étonnant, 
que les rayons du soleil dam le milieu du jour y 
sont d'une ardeur insupportable dès la mi-avril : et 
que la différence de saison avec le Canada n'est 
pas de dix jours ; la feuillaison ayant lieu , même 
à Québec, avant le i5 inai, 2 5 jours seulement 
après la débâcle des glaces et des neiges (i), en 

(i) A Paris j*ai remarqué pendant nombre d'années, que 
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sorte que le changement de saison se fait à la ma- 
nière d'une décoration de verdure ou de frimas 
qui s'étend ou se replie sur une scène de 3po lieues 
d'étendue. D'où il résulte que , selon une remarque 
dès long -temps faite par les Européens, il n'y a 
point de printemps aux États-Unis , et que l'on y 
passe brusquement d'un froid rigoureux à des^ cha- 
leurs violentes avec les circonstances bizarres d'un 
vent glacial, d'un soleil brûlant, d'un paysage d'hi- 
ver et d'un ciel d'été : lorsque enfin la végétation 
a éclaté, elle suit la marche la plus rapide; les 
fruits succèdent promptement aux fleurs (i), et 
mûrissent plus vite que chez nous. Alors que le 
soleil au plus haut de l'horizon échauffe tout le 
continent^ les vents du quart de nord sont com- 
primés par les vents de sud et de sud-ouest; juin 
amène les chaleurs les plus vives : juillet les cha- 
leurs les plus longues avec les orages les plus fré- 
quents : août et septembre les chaleurs les .plus 
accablantes , à cause des calmes qui les accompa- 



les premières feuilles des marronniers-d'Inde se montraient 
entre le a4 mars et le 5 avril , aux Tuileries , et que celles 
des chênes se déployaient presqu'un mois plus tard dans les 
forêts. 

(i) En 1798, je goûtai à Philadelphie et à New-Castle, les 
premières cerises avant le 6 juin , et je goûtai à Bordeaux les 
dernières le 6 juillet : je pus constater Topinîon de tous les 
Français, qui trouvent aux cerises américaines un acide mor- 
dant que les nôtres u*ont pas , et qui se manifeste habituelle- 
ment par des coliques. L'on en peut dire autant des fraises. 
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gnent : et si dans aucun de ces mois il y a trois 
semaines de sécheresse , Tardeur est si forte qtie 
Belknap, Rush et d'autres écrivains, assurent que 
le feu prend spontanément dans les marais et dans 
les forêts (i) : comme je ne conçois pas cette igni- 
tion spontanée , je ne puis ni Tadmettre ni la re- 
jeter, et en attendant qu'elle me soit démontrée 
par le raisonnement ou par les faits, je l'attribue 
auic tonnerres ou à la négligence des voyageurs 
qui n'éteignent point ou qui éteignent mal les feux 
que chaque nuit ils allument à l'endroit de leur 
bivouac dans led bois. 

L'équinoxe arrive enfin , et la série des phéno- 
mènes que j'ai décrits recommence, toujours va- 
riée dans ses détails , mais asses; uniforme dans la 
généralité du système , lequel consiste à ramener 
en hiver les vents de nord-est et de nord-ouest , 
qui sont la cause majeure du refroidissement de 
l'air ; à reproduire en été les vents de sud et de 
sud-ouest , qui sont la cause radicale des chaleurs , 
des calmes, des orages : à passer des chaleurs 
aux froids par les vents du couchant pendant l'au- 
tomne , qui est le soir et le couchant de l'année ; 



(i) Quelques matières, telles que le charbon broyé fin avec 
de la limaille et du soufre, de l'huile de chenevis avec du 
noir de fumée et autres semblables, sont susceptibles d'inflam- 
mation spontanée à certains degrés d'humidité et de chaleur 
si de tels mélanges se trouvent dans les marais , il est réelle- 
ment possible que l'inflammation ait lieu. 
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et par les vetits d.e la partie d'orient pendant le 
printeiKipg , qui est le matin ou Varient de Tannée : 
di^ribuant ainsi à ce pays , dans le cours d'une 
révolution complète du soleil , quatre mois de 
chaleur 4 cinq mois et presque six de froid et de 
tempêtes ; et seulement deux ou trois mois de 
temps modéré. 

Depuis quelques années on a généralement fait 
la remarqué, aux États-Unis, qu'il s^opéroit dans 
ie climat , des changements partiels très-sensibles 
et qui se manifestaient en proportion des défri- 
chem^its 5 c'est-à-dire du déboisement des lieitx. 
a Dans tout le Canada , dit Lian court , l'oi) ob- 
(t serve que les chaleurs de l'été deviennent plus 
a fortes et plus longues , et les froids de ThiTer 
tf plos. modérés* » — Dès 1 749 , 1« docteur Peter 
Kalm avait recueilli le même fait. En 1690, Lahon-» 
tan écrivait ': « Je partis de Québec , et je fis voile 
a le 10 novembre ; ce qui ne s'était jamais vu au- 
« paravant. » Et en effet , les registres du com- 
merce constatent , comme je l'ai d^ dit ^ que 
vers 1 700 , les assurances pour la sortie des eanx 
du Saint-Laurent , étaient closes au 1 1 norembre, 
et maintenant elles ne le sont qu'au 3 5 décembre. 

L'historien de Vermont , M. S. Williams , cite 
une foule de faits à l'appui de Ce phénomène : 
« Lorsque nos ancêtres , dit-il (i) , vinrent en 

(1) lïistory df Vermotft, pag. 64 et soiv. 
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« JSew-England , les saisons et le temps étaient 
ce uniformes et réguliers : Thiver s'établissait vers 
« la fin de novembre et continuait jusqu'à la mi- 
«c février. Pendant cette durée , il régnait un froid 
« clair et sec, sans beaucoup de variation. L'hiver 
« finissoit avec février ; et lorsque le printemps 
« arrivait , il venait tout à coup et sans nos va- 
« nations brusques et réitérées du froid au chaud 
« et du chaud au froid. L'été était très-chaud , 
« étouffant ; mais il était borné à six. semaines : l'au- 
« tomne commençait avec septembre : toutes les 
« récoltes étaient closes à la fin du mois. Au- 
« jourd'hui cet état de choses est très-différent 
a dans la partie de la Nouvelle^jingleterre , ha- 
(X bitée depuis lors : les saisons sont totalement 
« changées; le temps est infiniment plus variable ; 
« l'hiver est devenu plus court , et interrompu 
« par des dégels subits et forts. Le printemps 
m nous donné une fluctuation perpétuelle du froid 
a au chaud , du chaud au froid , extrêmement 
« fâcheuse à toute la végétation : l'été a des cha- 
« leurs moins violentes , mais elles sont plus pro- 
(c longées ; l'automne commence et finit plus tard ; 
(c et les moissons ne sont achevées que dans la 
« première semaine de novembre : enfin , l'hiver 
« ne déploie sa rigueur qu'à la fin de décembre. » 

Tel est le tableau curieux de la partie nord. 

Pour les Etats du milieu , le docteur Rush pré- 
sente en Pensylvanie des faits parfaitement sera- 
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blables (i). « Selon nos vieillards, dit- il, lé cll- 
«r mat a changé. Les printemps sont plus froids; 
« les automnes plus longues , plus chaudes ; les 
ce bestiaux paissent un mois plus tard : les rivières 
« gèlent plus tard , et restent moins long-temps 
« scellées , etc. » 

Bans la Virginie , M. Jefiferson (p. 1 7) dit éga- 
liement : «( Il paraît qu'il se fait un changement 
« très-sensible dans notre climat. Les chaleurs 
ce ainsi que les froids sont moindres qu'autrefois , 
« au rapport de personnes qui ne sont pas encm^ 
« fort âgées : les neiges sont fréquentes , moins 
<c abondantes. » 

Enfin moi-même , dans tout le cours de mon 
voyage , tant sur la cote atlantique que dans le 
pays d'ouest, j^ai recueilli les mêmes témoignages : 
sur rohio , à Gallipolis , à Washington de Ken-- 
tucky, à Francfort , à Lexington , à Cincinnati , 
à Louisville , à. Niagara , à Albany, partout l'on 
m'a répété ces mêmes circonstances; ^e^^^^^/T^i^ 
longs , des automnes plus tardives , et les récokês 
aussi retardées ; des hii^ers plus courts , des neiges 
moins hautes , moins durables ^ mais non pas des 
froids moins violens ; et dans tous les nouveaux 



(i) Voyez plusieurs Mémoires de ce médecin, dans l'Ame- 
ricaii Mttsaenm, tome VI et VII. Dans ce même tome VH, im 
Mémoire sur le climat de New- York , confirme pour ce pays les 
mêmes résultats. 

17 
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établissements l'on m'a. dépeint ces changements 
non comme graduels et progressifs , mais comme 
rapides et presque subits, proportionnés à l'éten- 
due des déboisements. 

Un mouvement sensible dans le climat des États- 
Unis est donc un fait hors de contestation ; et 
lorsqu'après en avoir fourni les preuves , le doc- 
teur Rush , frappé de la rigueur de plusieurs hi- 
vers depuis huit ans , élève des doutes sur les ré- 
cits des anciens , sur la précision de leurs obser- 
vations , faute de thermomètres , ces doutes dis- 
paraissent devant la multitude des témoignages 
et des faits positifs. La cause de ce changement , 
sans avoir un égal degré d'évidence et de certi- 
tude , en a cependant un de vraisemblance capable 
d'obtenir l'assentiment. L'opinion de M. Williams, 
qui l'attribue au déboisement du sol et aux grandes 
clairières que les défrichements ont ouvertes dans 
les forêts , me parait d'autant plus raisonnable 
qu'elle explique le fait par l'analyse de ses circon- 
stances. 

« Dans tout canton , dit-il (i), où l'on abat les 

« bois pour établir la culture , l'air et la terre su- 
« bissent en deux et trois ans des changements 
« considérables de température : à peine le colon 
« a-t-il éclairci quelques arpents de la forêt , que 






(i) History of Vermont, pag. 6i, 62, 63. 
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« la terre exposée à toute l'ardeur des rayons so- 
« laires ^'imprègne à dix pouces de profondeur , 
« d'une chaleur plus forte de lo à ii"" de Fah- 
« renheit (5 de Réaumur) que le terrain qui est 
« couvert de bois. » M. Willianas a déduit cette éva- 
luation de quelques expériences qu'il a pratiquées 
en cette vue. Ayant plongé le aS mai 1789 deux 
thermomètres , l'un dans le sol d'un champ cultivé 
et nu , l'autre dans le sol de la forêt ou bois en- 
vironnant, même avant que les feuilles fussent 
écloses , tous les deux à dix pouces de profon- 
deur , il trouva : 



Époi}. de Tobs. 



Mai. 

Juin. 

Juillet. 

Août. 

Sept. 
Octob. 

Novemb. 



a3 
a8 
i5 

a? 
16 

3o 

i5 

3i 

i5 

I 
i5 

16. 



j Cfaal. dans le ch. 

Ré. 



Fah. 

5o 

57 

62 
62 

68 

^9 7a 

59 V. 
49 

43 

43 Va 



9 74 

II 73 

147. 
137. 

137, 

i5 

16 »/i 

la 7, 

ia7a 
la 7i 

7 V* 
5 

5V6 



Chai, dans la for. 

Fah. 

46 
48 



5i 
5i 

5i 

557, 

58 

55 

55 

55 

49 
43 

43 V. 



Ré. 
67. 

7 7» 

87, 

1074 
II 73 

10 7, 

10 7a 

10 7a 

7 73 

5 

5 76 



Différence. 

Fah. 

4 
9 



i3 
II 
il 
10 
10 

4 Va 
4 Va 

4 Va 
O 

o 
o 



Ré. 

2 3/^ 

4 
6 

5 

5 

574 

473 
a 

2 

a 

o 

o 
o 



D'où il résulte qu'en hiver la température du 
sol couvert et celle du sol découvert , se trouvent 
au même degré de froid; mais en été la dijflférence 
devient d'autant plus grande que la chaleur de 
l'air est plus forte ; ce qui coïncide très - bien , 

'7' 
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I** avec la remarque ô^Umff^i^ille ^ qui dit qu'à 
Ja baie de Hudson , la terre , aux endroits décou- 
verts , dégèle de 4 pieds , et seulement de ^ pieds 
sous les bois ; i^ avec celle de Belknap , qui rap- 
porte que dans le New-Hampshire, la neige dispa- 
raît des cbamp$ cultivés dès le mois d'avril , parce 
que le soleil a déjà assez de force vers midi pour 
la fondre ; mai qu'elle persiste jusqu'en mai dans 
les lieux boisés , quoique sans feuilles , où elle 
est protégée par l'ombre des branches , des troncs, 
et la fraîcheur générale de l'air. Cela rend encore 
très-bien raison de l'ancien état des choses ex- 
posé par M. Williams , c'est-à-dire , de la durée 
des hivers , alors plus égale et plus longue , et 
des neiges plus abondantes et plus hautes qu^au- 
jourd'hui. 

Or, continue cet ol^ervateur , « les lo*' (4 i R.) 
«de chaleur ajoutés au sol découvert , se commu- 
<f niqpent à l'air qui est en contact, jd — Et j'ajoute 
que par cela même , cet air échauffé se lève de 
suite , et fait place à un autre latéral venant des 
bois 9 ce qui augmente considérablement la.masae 
d'air chaud. 

« 1^ Le déboisement cause l'évaporation des 
eaux et le dessèchement du terrain , ainsi que 
Ton en fait journellement la remarque dans 
toutes les parties des États-Unis où des ruisseaux 
se tarissent , et où des marais et swamps sont 
mis à sec. » — Raison nouvelle de diminution 
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de fraîcheur et d'accroissement de chaleur dans 
l'atmos^vhère. 

ce 3^ Le déboisement cause la diminution très- 
tf sensible de la durée et de Tabondance des neiges, 
c< qui couvraient , il y a moins d'un siècle , toute 
a la Nouvelle-Angleterre, pendant trois mois non 
« interrompus , c'est-à-dire , depuis les premiers 
c« jours de décembre jusqu'aux premiers jours de 
c< inats ; et tel est encore le cas de la partie boisée , 
(( tandis que maintenant, dans la partie cultivée, 
<c elles ne sont ni aussi durables, ni aussi hautes , 
« ni aussi continues. 

c( 4^ Enfin , il y a dans les vents , » continue 
M. Williams , « un changement très-marqué : Fan- 
ce cienne prédominance des vents d'ouest paraît 
ce diminuer chaque jour, et les vents d'est gaglient 
c< en fréquence et en éteildue de domaine. Il y a 
» cinquante ans ^ à peitie pénétraient-ils à trente 
tf ou quarante milles du rivage de la mer (dix à 
ce treize lieues) ; maintenant ils se font sentir trè&* 
(c souvent au printemps^ à soixante milles, et même 
ce jusqu'à nos montagnes distantes de soixa^ite- 
cc dix et quatre-vingts milles (vingt-sept lieues) de 
'< l'Océan. L'on s'aperçoit fort bien qu'ils avancent 
(f exactement à mesure que le pays se défriche et 
ce se déboise, w — Ce qui vient encore de ce que 
le sol découvert , étant plus échauffé , attire mieux 
ou admet plus facilement l'air de la côte atlantique. 

M. Jefferson cite un fait parfaitement semblable 
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en Virginie : « Les brises de Test et du sud-ouest ( i ),» 
dit-il , page lo , « paraissent pénétrer par degrés 
« plus avant dans le pays Nous avons des ha- 
ie bitants qui se souviennent du temps où elles ne 
« passaient pas WilHams-hurg; — maintenant elles 
tf sont fréquentes à Richmond (soixante milles plus 
<c loin) , et elles se font sentir de temps en temps 
<c jusqu'aux montagnes* Â mesure que les terres se 
« défricheront , il est probable qu'elles s'étendront 
(( plus loin dans l'ouest. » 

Il faut donc attribuer le changement qui s'opère 
dans le climat des États-Unis à deux circonstances 
majeures, i^ au déboisement du sol, et aux 
clairières percées dans la foret continentale , les- 
quels produisent une masse d'air chaud qui s'aug- 
mente chaque jour. 

2^ Â l'introduction des vents chauds par ces 
clairières ; ce qui dessèche plus rapidement le 
pays et échauffe davantage l'atmosphère : par con- 
séquent il se passe en Amérique ce qui a lieu 
dans notre Europe , et sans doute dans l'Asie et 
dans tout l'ancien continent , où l'histoire nous 
représente le climat comme beaucoup plus froid 
jadis qu'il n'est aujourd'hui. Horace et Juvénal 
nous parlent des glaces annuelles du Tibre , qui 
maintenant ne gèle jamais. Ovide nous peint le 



(i) Je pense qu'il y a erreur d'impression ou de traduction: 
ce doivent être les brises de Test et de sud-est. 
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Bosphore de Thrace sous des traits que l'on ne 
reconnaît plus ; la Dacie , la Pannonie , la Crimée , 
la Macédoine même , nous sont représentées 
comme des pays de frimas égaux à ceux de Mos- 
cow , et ces pays i^iourrissent maintenant des oli- 
viers et produisent d'excellents vins : enfin notre 
Gaule , du temps de César et de Julien > voyait 
chaque hiver tous ses fleures glacés de manière 
à servir de ponts et de chemins pendant plusieurs 
mois ; et ces cas sont devenus l*ares et de bien 
courte durée (i). 

Néanmoins, je ne puis partager l'opinion de 
M. Williams sur la diminution qu'il suppose être 
arrivée dans l'intensité du froid depuis le siècle 
dernier. Quelque plausible que soit son raisonne- 
ment pour prouver que le froid de 1 633 , avec les 
mêmes accidents, fut plus fort que celui de 1782, 
et qu'ils furent tous deux le maximum connu, ce 
raisonnement n'est qu'une hypothèse qui ne peut 
suppléer au défaut d'observation thermométrique 
en l'année ï633. (Les thermomètres n'ont été usi- 
tés en Amérique que vers 1 740.) L'on a surtout 
le droit de récuser son hypothèse, si, comme je 



(i) Si depuis 1795 Ton éprouve en France une nouvelle al- 
tération dans la température des saisons et dans la nature des 
vents qui la produisent, j'oserais dire que c'est parce que les 
immenses abattis et dégâts de forêts , causés par l'anarchie de 
la révolution, ont troublé l'équilibre de l'air et la direcdon 
des courants? 
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crois l'avoir prouvé, le vent de nord -ouest est 
Fagent radical du froid sur ce continent : rien 
n'indique que le caractère de cet agent ait dû chan* 
ger ; l'on est de plus autorisé à nier cette dimi- 
nution d'intensité du froid à raison de l'analogie 
d'une expérience précise du docteur Ramsay. Ce 
médecin ayant comparé les observations du doc- 
teur Chalmers , contin^jées de 1 7 5o à 1 7 59 avec tes 
siennes propres, faites de 1790 à 17949 n'a trouvé 
qu'un deminlegré de diiSerence dans TînteDsité du 
chaud : or^ un demi-degré de Fahrenheit , valant 
moins d'un quart de Réaupiiir, est une si petite 
quantité que l'on ne peut Fàttribuer qu'à la difié- 
rence des instpruments ; et si la chaleur qui devrait 
crottre n'a pas varié, il est naturel de penser qœ 
le froid reste le mémo : il me semble donc que les 
seules circonstances démontrées quant à présent 
sont, Jes hivers plus courts , tes éiésplus longs, les 
automnes plus tordisses , sans que les froids aient 
peiHiu de leur vivacité; et c'est ce que les dix der- 
nières années ont asseis bien prouvé. M. Macken- 
zîe (i), qui confirme les changements dont j'ai 
parlé, leur cherche une cause secrète et inhérente 
au globe, parce qu'il a vu ces changements se 
montrer en des lieux où le défrichement n'a pas 
encore eu lieu; mais si ces lieux, qu'il ae désigne 



■"' ■ '"■■"'"' I I I 1 1 _-..-- 1 1 1 - ■- ' — '' ' ' * 



(i) Tome III, page 339. 
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pas'^ se trouvent en Canada , ils viendreûènt eux- 
m^es à l'appui de la théorie que jepropose^ pais^ 
qu'il su£Elrait que certains rideaux de bois situés 
suor d^ crêtes de montagnes et de sillons eussent 
été coupés en certains cantons de Kentucky et 
de Greoesee^ pour qtie des courants considérables 
du vent de aud «ouest se fussent ihtroduits dans 
l'ifiLtérieur du haut et bas Canada* L'on n'a point 
jusqu'à nos jours donné assez d'attention à celte 
marche , cbs courants aériens qui vont rasant la 
terre» ni aux effets qui en ré&iiheait; mab l'expé-* 
riesioe et l'observation fîmrcmt par prduver qu'ils 
jouent dans les températures: locales comme dans 
les températures générales v un r^e bien plus în* 
flueat qu'on ne I^ pensé (i). D'ailleurs^ je ne oon* 
teste point la possibâité de toute autre cai^e qui , 
QODQOBQie à M. Mackenzie^ me serait inconnue. ^ 

Une question d'un ifUérét plus grand , est de 
savoir si le climat deâ Éiats <- Unis s'est amélioré 
par ces changements; et oeite queslioa se trouvé 
presque résolue par la comparaison que M. Wil- 
liams a présentée de l'état actuel à l'état ancien, ce 
qui n'est pas le côté le plus favorable. Malheureu- 
sement, les observations des médecins confirment 
ce résultat : le docteur Rush, dont les recherches 

' . I !■■ ■! , I . I .. ■■ .1 I. .1 1.111 m . .. „ , -I - t 

(i) Par exemple, c'est eux qui font que certains cantons 
sont constamment affectés de grêles ou de tonnerres, tandk 
qu'à une dcmî-Keue de là, le pays en est habituettement 
ejutn^t. 
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SUC le climat xle Pensyivaaie sentie finit d'une cor- 
respondance étendue avec ses confrères, ne peut 
s'empêcher de déclarer « que les fièvres bilieuses 
a suivent partout l'abatis des bois, le défrichement 
<x des terrains , le dessèchement des marécages 
« (swamps); qu'il £aut plusieurs années de culture 
a pourles^faire disparaître ou les atténuer ; — que 
u les pleurésies et autres malacUes purement in- 
« flanunatôireSy qui jadis étaient presque les seules^ 
a sont maintenant bien moins communes; ce qui 
« prouve une altération évidente dans la pureté 
a de l'air alors plus oxygéné , etc. » Ce sont là des 
eiSets si naturels des théories connues sur les éma- 
nations, des bois, et sur celles des terres nouvelle- 
ment remuées, qu'il est inutile d'y insister; mais 
parce qu'un exposé détaillé des inconvénients at- 
tachés k ce climat peut avoir le mérite d'indiquer 
leurs préservatifs, en montrant leurs causes, je 
vais en £aiire le sujet particulier de mes redierches 
dans le chapitre suivant et dernier. 



CHAPITRE XII. 

Des maladies dominantes aux États-Unis. 

JLjaissajn T à part les maladies commune!» à tous les 
pays, il m'a paru qu'il en existait aux États-Unis 
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quatre principdes , que leur fréquence et leur uni- 
versalité donnent le droit de regarder comme le 
produit spécial du cUmat et du sol. 

Au premier rang de ces maladies se placent les 
rhumes, les catarrhes, et tout ce qui dépend des 
transpirations supprimées, dont les symptômes et 
4es accidents se diversifient , . comme l'on sait , à 
raison des organes affectés. L'onp^ït dire que les 
rhumes sont la maladie endémique des États-Unis : 
ils régnent dans toutes les saisons, et naturelle^ 
ment davantage en hiver et à Téquinoxe de prin- 
temps; ils ont pour cause évidente ces brusques 
variations de température, qui sont le trait carac- 
téristique du climat; ils affectent les< femmes plus 
que les hommes, soit à raison de leur peau plus 
fine, de leur vie plus sédentaire et plus i«nfermée^ 
soit à raison des vêtements légers et découverts^ 
dont les modes françaises ont déjà passé jusqu'en 
Amérique : il est vrai que pour s'y introduire ^lau 
fort même de la révolutk>n , il leur a fallu prendre 
des lettres de naturalisation en Angleterre; car je 
dois dire, pour l'instruction des amateurs et pour 
l'histoire importante desmodes, que j'ai vu arriver 
en 1795 à Philadelphie, celle qui régnait à Paris 
en 1793; puis celle de 1794» arriver en 1796; et 
lorsque je m'inquiétai de ce qu'elle devenait dans 
l'année intermédiaire , l'on m'expliqua qu'elle la 
passait à Londres, où elle recevait les formes an- 
glaises pour lesquelles les Anglo- américains ont 
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conservé on goût e€ un respect filiaL Dans les villes 
de la cote, où Ton s'empresse d'imiter l'Europe, 
ces rhumes ont aussi pour causes les appartements 
trop chauds , les bals , les parties de thé , et les lits 
de plume, quelquefois à l'allemande, c'est-À-dire , 
plume dessous et plume dessus ie corps. Les se- 
coui»es de la toux, déjà si fisitigantes pont le pou- « 
mon, lui deviennent surtout pernicieuses par la 
répétition des rhumes : pendant deux hivers j'en ai 
remarqué jusqu'à quatre et cinq récidives chez un 
grand nombre de personnes de la bonne société ^ 
car les .riches y sont sujets de préférence : il en 
rtsulte' qu'en peu d'années le poumon s'af&iblit , 
s'«âccorie, s'uloère, et que devenant le siège et 
presque le cautère des humeurs viciées de tout le 
corps^ le mal Sf termine par rîriourable consomp- 
tion pulmonaàre. 

Tous les voyagebiji aux États-Unis ont parlé de 
la fréquence de cette funeste maladie qui y mois- 
sonne prmcipalemeht les jeunes femmes et filles 
dans la fient de l'âge et de la beauté : elle est plus 
commune dans la Kouvelle-Angleteire et dans les 
États du Milieu, que dans les États du sud et de 
l'ouest Le doctèor Curriej de Livèrpool , me paraît 
en expliquer très->bien la raison, lorsqu'il dit (i) 
qoe dans les Carolines et la Virginie^ l'air chaud 



(i) Voyez Jf/^erican Muséum, tome V. 
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attire vers la peau , et dissipe par la transpiration 
abondante les humeurs morbifiqnes et les ina^ 
tières crues des mauvaises digestions (qui elles^ 
mêmes sont effets et causes des rhumes ) ; tandis 
que dans les États du Milimi et du Nord*est , l'air 
humide et froid , fermant l'exutoire putsîsant de 
la peau, concentre au dedans du corps les hu- 
meurs qui , pour se faire issue , attaquent chaque 
organe et se fixent sur celui qui offre le moins 
de résistance (i). J'ai lieu de croire que le thé 
trè&*chaud , dont les Anglo-américains chérissent 
l'usage, contribue encore à multiplier les rhumes ; 
car j'ai souvent remarqué sur eux comme sur moi , 
que la moiteur qu'il occasione rend la peau plus 
sensible au froid , et que trèis-souvent j'ai pris 
un rhume après un déjeimer de thé , en sortant 
par un temps frais. L'on m'a dit que de ma part 
c'était faute d'habitude ; mais si tel est sur un 



(i) J*ai éprouvé sur moi-même la justesse 4e cette théorie 
à mon retour d'Égjpte. Au Kaire, je prenais sans inconvé- 
nient cinq ou six tasses de café par jour. Lorsque je fus séden*- 
taire à Paris, il me devint impossible, dés le mois d'octobre , 
d'en suprportBr même une tasse à jeun sans ressentir un mou- 
vement fébrile et nerveux. J'ajoute que pendant les trois ans 
que j'ai passés en Syrie et en Egypte, je n'ai eu de toute ma- 
ladie que Vinfluenza de 178^; tandis qu'aux États-Unis, en 
trois ans aussi, j'ai eu deux fièvres mali^œs très^grsives, cinq 
ou six gros rhumes, et des affections rhumatiques devenues in> 
curables; et cela" en' me conformant en chacun de ces pays au 
régime suivi par les habitants. 
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corps neuf l'effet de cette boisson, pour être 
moins vif , il n'est pas moins réel sur un corps 
habitué. J'aurai d'ailleurs bientôt occasion de re- 
marquer que tout le régime alimentaire des Amé- 
ricains est calculé pour détruire la meilleure santé , 
et qu'ils vivent dans un état habituel d'indiges- 
tion extrêmement favorable aux rhumes. £n ce 
moment je me résume à dire , que puisque les 
phthisies et les consomptions dérivent des rhumes 
habituels ; les rhumes dérivant eux-mêmes de 
l'état habituel de l'aû* et de ses trop brusques 
variations j l'on a droit de regarder ces maladies 
comme un effet spécial du climat. 

a® Les voyageurs sont également d'accord sur 
les fréquences des fluxions aux gencives, de la 
carie des dents et de la perte précoce de ces pré- 
cieux instruments de la mastication. L'on peut 
dire que sur cent individus au-dessous de 3o ans, 
il n'y en a pas dix qui soient intacts à cet égard : 
l'on est surtout affligé de voir presque générale- 
ment de jeunes et jolies personnes qui , dès l'âge 
de i5 à 20 ans, ont le dentier perdu de taches 
noires, ^t souvent détruit en majeure partie. Les 
opinions , celles des médecins même , diffèrent sur 
la cause d'un mal si universel : les uns veulent 
que ce soit l'usage effectivement habituel et uni- 
versel des viandes salées ; d'autres prétendent qu'il 
faut l'attribuer au thé et à l'abus des sucreries. Le 
médedn suédois Peter Kalm , en comparant les 
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régimes de diverses nations et de diverses classes 
de. la société , me paraît avoir démontré que ce 
n'est point comme boisson sucrée, ni comme 
plante acrimonieuse que le thé nuit aux dents , 
mais comme boisson trop chaude; et en effet , il 
est d'expérience ancienne et connue, que toute 
boisson trop chaude , même du bouillon , donne 
aux dents une sensibilité douloureuse, qui se ma- 
nifeste, lorsque ensuite on leur fait, toucher des 
corps froids :' il s'établit réellement dans leur par- 
tie osseuse un ramollissement qui les rend, comme 
l'on dit, geliues^ et les prépare à la dissolution: 
voilà sans doute pourquoi les dents gâtées sont 
un mal universel dans tout le nord de l'Europe, 
parce que dans les pays froids, boire chaud est 
une sensation agréable au palais , à l'estomac et à 
tout le corps ; de même que , par inverse , boire 
frais est la sensation désirée dans les pays chauds , 
et il est remarquable que dans ces derniers pays 
les dents sont en effet très-généralement saines 
et belles, comme nous le voyons chez les Nègres , 
chez les Arabes, chez les Indiens, etc. 

A l'appui de cette théorie , vient un fait ranar- 
qué depuis 20 ans aux États-Unis : jusqu'alors 
l'on n'avait jamais vu de sauvages ayant le den- 
tier gâté ; et les sauvages mangent ordinairement 
froid. Quelques individus, et particulièrement 
des femmes des tribus Onéidas^ Senecas et Tus- 
caroras , qui vivent dans l'enceinte des Etats-Unis, 
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ayant prtô l'usage du thé , leurs dents en moinfr 
de ^ois ans sont devenues semblables à celles^ des 
blancs^ tachées de points noirs et de carie. Un au- 
tre £ait cité par le navigateur Bougainville , y est 
encore parfaitement analogue, lorsqu'il dit que 
les misérables ichthyophagés de la terre de feu ( les 
Pecherés ) , ont tous les dents gâtées ; et ils vivent, 
ajoute-t-il , presque uniquement de coquillages , 
non pas crus, mais qu'ils font griller et quHls man* 
gent brûlants. 

Cependant je ne crois pas que l'on puisse ex^ 
dure comme raison auxiliaire , Tusage des viandes 
salées^ puisqu'il est constant que le scorbut, en- 
nemi spécial du* dentier, affecte le sang de tous 
les peuples qui usent de cet aliment. Si même l'on 
remarque que Tun des symptômes de cette maladie 
est l'odeur putride de l'haleine , et que cette odeur 
a lieu plus ou moins dans ceux qui ont les dents 
gâtées, Van. conclura que ce sont les viandes sab- 
lées, dont la. digestion et même le chyle alkaKn 
et à demi putrescent portent au poumon ce 
genre d'exhalaisons , qui sont réellement la cause 
radicale et première des caries; et les boissons 
trop chaudes en y disposant immédiatement le 
dentier , et par elles-»mémes et par le contraste 
subséquent de l'air froid , y concourront encore 
par la^opriété qu'elles ont de débiliter l'estomac, 
^,t de vicier les digestions. L'on ne saurait faire 
les mêmes reproches aux viandes fraîches, ptifsque 
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les Tartares ,' les sauvages de F Amérique du nord, ^ 
les Patagons, et tous les animaux carnassiers, 
lions , loups , chiens , elt. , ont des dents parfaite- 
ment belles et saines : Ton ne peut non plus in- 
culper le sucre ni les sucreries , puisque les Afri- 
cains, les Indiens, et tous les peuples qui usent 
et abusent de la canne à sucre et de fruits sucrés, 
ont des dents admirables, et que les sucs acides 
même des digestions ( cas habituel dès pays chauds) 
ne sont propres qu'à les nettoyer. D'après ces re- 
marques , il seroit digne delà tendresse des parents 
et de la sagesse des médecins en tous pays , et 
surtout aux États-Unis, de décréditer l'usage 
des boissons chaudes , des viandes salées , et de 
les proscrire du régime, surtout de celui de l'en- 
fance et de la jeunesse. Alors les fluxions, dues 
aux variations de l'air, et qui ne sont qu'un agent 
secondaire de la perte des dents, n'exerceraient 
qu'une très-petite portion d'influence. 

3® Les fièvres d'automne ayec/risson , appelées 
/ei^r , an ague , les intermittentes , les tierces , les 
quartes, etc., sont un autre mal régnant aux 
États-Unis, à un point dont on ne se fait pas 
d'idée; elles sont surtout endémiques dans les 
lieux nouvellement défrichés et déboisés, dans les 
vallées, sur le bord des eaux soit courantes, soit 
stagnantes, près des étangs, des lacs, des chaus- 
sées de moulins , des marais , etc. Dans l'automne 
de 1796, sur une route de plus de 3oo lieues, je 

18 
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" n'ai pas trouvé , j'ose le dire , 10 maisons qui en 
fuissent parfaitehtiient exetnptes ; tout le couî's de 
rohid, une grande partie du Rentucky, tous le» 
enVii'ons du lac Érîé , et principalement le Gé- 
nérée , et ses cinq ou six lacs , le cours de la Mo- 
hawk , etc. , en sont annuellement infectés. Étant 
parti du poste de Cincinnati'le 8 septembre avec 
le convoi du payeur-général de l'armée, major 
' Scvahj pour hous i^ndre au fort Détroit, dis- 
tance de plus "de 100 lieues, sur aS têtes que hous 
étions , ndus hé catmpâmes pas une seule nuit 
sdns acquérir un houveau fiévretix. A GrenwUe, 
dépôt 'et quartier-général dé Tarmée qui venait 
de conquérir le pays, sur environ ^70 personnes, 
3do étaiéîit attaquées: quand noms arrivâmes à 
Détroit, j'étais le ti^ôîslème resté sain, et; le len- 
dèmaiin le iôajor Swah et moi , nous tombâmes 
dangereusement frappés de fièvre maligne. Cette 
fièvre maligne visite chaque année la gat^ison an 
fort Miami, et elle y a pris déjà plus d'une foî^ le 
caractère de la fièvre jaune. 

'Ces fièvres automnales ne sont pas morteïles , 
mais elles minent peu à peu les forces, et abrègent 
très<-sénsiblémeht la Vie. D'àutreis voyageurs ont 
remarqué avant moi, que par exempte, dans la 
Caroline du Sud , qui y est très-sujette , Ton est 
vieux à 5o ans , comme on l'eét en Europe à 65 
et '70 ; et j'ai ouï dire à tous lés Anglais que j*ai 
* connus aux "États-Unis, que leurs amis établis de- 
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puis peu d'aimées daiiâ la partie méridionale et 
inénie moyemie , leur paraissaient vieillis du dou*' 
ble de ce qu'ils eussent été en Àng^Leterre et en 
Ecosse. Ces fièvres une fois établies chez un su« 
iet à la fin d'octobre, ne le quittent plus de tout 
i'iûver, et le jettent dans une langueur et dans 
une faiblesse déplorable. Le bas Canada et les 
pays froids adjacents n'y soot presque pas sujets^ 
Elles sont plus communes dans le plat pays tem* 
péré, et surtout au bord de la mer que dans 
les montagnes : par cette raison , il semblerait que 
les cultivateurs dussent préférer les pay^ élevés ; 
ma^s comme le sol en est maigre et moins pro* 
ductif , iis préfèrent la plaine. Instruit par les Amé- 
ricains à réduire tout en calcul , je leur ai quel^ 
qùefois fait ce raisonnement : « La plaine, dites-^ 
« vous, et les bas-fonds, vous rendent par an4o 
« boisseaux de mais ou ao de fi*oment : les ter- 
« rains de cote ou de montagne en K^itucky et 
« en Virginie n^ vous en rendent pas la moitié: 
«fort bien; mais en plaine vous êtes malade six 
« mois, et en montagne l'on travaille pendant les 
« (fouze; donc tout est égal, excepté qu'en mon- 
« tagne on est gai et alerte : or , gaieté vaut mieuit 
« que richesse , dit le bon homme Richard ; et'en 
« plaine on est triste, et souffrant une moitié de 
« l'année; et l'on passe rauU*e moitié à se rétablir 
te et se préparer àretomber encore. » — « Fort bien^ 
« raonMeur^me répondit un jour un ministre (curé); 

iS. 
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«( mais dans votre équation, vous oubliez un 
« terme très-puissant, plus puissant peut-être ici 
« qu'en Europe; l'avantage d'être six mois sans 
« rien faire. » £t ce ministre avait raison ; car j'ai 
firéquemment entendu assurer en Virginie que les 
habitants de la côte de Norfolk préfèrent leur 
séjour fiévreux , mais abondant en poisson et en 
huîtres , qui ne coûtent presque rien , à la vie sa- 
lubre des pays montueux, où l'on ne garnit sa 
table qu'à force de travail. 

Par suite de ces raisonnements , le remède qui 
plaît le plus à ces malades, est celui qu'ils ap- 
pellent bUters^ les amers ^ dont l'eau-de-vie, le 
rhum ou le vin de Madère sont la base : et ce 
qui pourra étonner mon lecteur, c'est que réel* 
lement ce remède est l'un des plus efficaces^: j'ai 
recueilli plusieurs exemples en Virginie et en Pen- 
sylvanie de familles cultivatrices, dont tous les 
membres ne buvant que de la bierre ou de l'eau 
étaient sujets à la fièvre, tandis que le mari qui 
usait et même abusait des boissons spiritueuses 
en était constamment exempt : il paraît même 
qu'en Hollande on a généralement cette opinion , 
et que l'on y regarde la fumée de tabac et les 
boissons fortes comme des préservatifs de la 
fièvre et de l'humidité. J'ai aussi connu deux cas où 
le' dessèchement d'un petit étaug et du canal d'un 
moulin ont radicalement délivré deux familles 
des visites annuelles des fièvres d'automne. 



<^ 
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Quelques observations que f ai recueillies en. 
Corse pendant ma résidence , en 1 790^ , se lient si 
bien à ce sujet important , que Je ixe puis les ps^^- 
ser sous silence* Des fièvres de la même espèce 
infestent régulièrement chaque année plusieurs 
postes militaires en cette Ue et entre autres le petit 
port de Saint-Florent, qu'i^vqisine un pemicieux 
marais de 72 arpents : elles y prennent sur la fii^ 
de Tété, et dans les six premières semaines de 
l'automne, le. caractère putride et malin , à raison 
de Fintensité de la chaleur et des exhalaisons ; il 
faut alors tous les 1 5 ou ao jours eu renouveler 
les gairnisons françaises en tout ou en .partie, sous 
peine de voir les soldats en subu* les suites graves 
et finalement mortelles ; nos médecins, après Tes-; 
sai de beaucoup de remèdes , remarquèrent que, 
deux setd$ postes dans toute File étaient absolu- 
ment privilégiés , et que jamais aucune fièvre n'ap- 
prochait des forts de Fivario et de Vitzavona sur 
B(^ognano. Le hazard , comme il arrive toujours, 
rendit encore plus saillante la vertu salubre et 
même curative de ces deux situations : un offi- 
cier suisse-grison] tomba dsmgereusement malade 
de la fièvre, à Saint-Florent , et ayant désiré d'être 
transporté au fort de Yivario, dont la garnison 
était de son régiment , il y recouvra en moins de . 
1 5 jours et la vie et la santé : le médecin répéta 
cette expérience sur les soldats français de son 
hôpital : et elle réussit si bien , que Fifsage s'est 
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établi d'y envoyer des fiérreux presque désespé- 
rés ; et sans autre remède , jamais la fièvre n'a per» 
sisté au delà, du onzième jour. 

Or, ces deux postes diffèrent de tous les au* 
très, eu ce que non seulement ils sont éloigné» 
de tout marais, de toute eau stagnante, mais qu'en 
outre ils sont placés comme deux nids d'aigles sur 
ht chaîne des monts qui partagent l'île par son 
centre et dans sa longueur. L'élévation des forts 
au-*dessus de la mer est d'environ i loo toises: leur 
température ressemble à celle de la Norvrège ou 
des Alpes moyennes , bien plus qu'à celle de> l'île» 
Xiés plus vives chaleurs n'y eiccèdent jamais i6 à 
l 'j degrés , et ne sont telles que dans les trois 
mois ^'été ; les neiges les environnent pendant S 
ou 4 niois, et quelquefois interrompent toute 
communication pendant huit ou dix semaines. La 
ventilation y est constante et souvent très-vio- 
lente , parce qu'ils sont situés aux deux extrér 
mité d'une goi^e ou détroit , qui à ce lieu sé^ 
pare la lig^e des sommets formés de rocs gêné-* 
ralement impraticables. L'on a remarqué que le 
fort de Vîtzavona au revers occidental des monh 
tàgties , était plus humide que celui de Vivarioy 
et un peu moins sain : jusqu'en 1793 la garnison 
de ces deux forts , consistant en quinze à vingt 
sotdats pour chacun , avait été composée de Gri* 
sons , parée que ces montagnards y trouvant un 
climat analogue au leur , s'y plaisaient , quoiq[n'ei:¥ 



y niaQ«^ une vie pro^e à etiifuyer. Jj^w rér 
gîme GOMsîsUît , surtCA^ an hiver ^ en vi^udes sar 
Jées I en Sfmr^eraout ou choui: fern]^];ktés^ , çn bif^e 
et vin <te l;>a$se ^ju^lUié , et tfès-spuvent en I>î,$ciMt 
au lieu d^ pain. A peine avaient-ils autauf du £or,t 
et parmi les rocs qi^elque esp^cç libre poji^r ;s^ 
pi^cHnwer ; pendant les S|U i]çu;m6 de la maiAvais^ 
saison , il leur arrivait fréquen^nent d'étire eijiferr 
mes huit et quinze jours de ^uite 9 à hfùs clos ^ 
par les «einpétes furieuses , les pl^uies , Ifes jpeiges, 
les brouillards , dont cette région des iiu^g^s es^ 
alors le théâtre ; en un mot , leur vie était celle 
d'une garnbon ^e vaisseau. Je pai!le de «ces faits 
comme témoin , ayant visité Hutérieur de ,çe^ 
deux singuliers habitations^ pù la maladie la 
plus dominante est la pleurésie. 

Un tel r^me ne peut être la cause de tant d^ 
salubiité , puisque dans le pays inférieur il eut 
certainement doimé la fièvre et }e scorbut. L^ 
principe de la santé ne peut donc s'attribuer qu^ 
la qualité de l'air , qui , à cette élévation de on^e 
cents toises , est pur , subtil , frais , tandis qu'à 
la plage jl est chaud ^ humide^ et chargé d'çiihar 
laisotts de tout genre. 

De là , une première indication curative très- 
si m pie , qui consiste à changer d'atmosphère , 
et à choisir un air reconnu pour élastique et pur, 
tel qu'il se trouve assez ordinairement dans nos 
climats , sur les lieux élevés : je ne iais pas une^ 
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règle générale ni absolue de cette condition des 
lieux éieués , parce que même en France , nous 
avons des lieux élevés qui sont malsains et fié- 
vreux (i), et cela parce qu'ils sont au voisinage ou 
sous le vent de terrains humides et marécageux : 
le cas est beaucoup plus commun dans les pays 
chauds ; et une foule de coteaux et de hauteurs 
en Go^se et en Italie sont tbut-à-fait inhabitables, 
parce qu'encore qu'ils soient quelquefois très-dis- 
tants des marais, ils ont l'inconvénient grave d'être 
placés dans là ligne et dans le Ut du vent le plus 
habituel qui leur en apporte les exhalaisons. 

La même chose a lieu dans le Bengale où les 
troupes anglaises ont trouvé sur des hauteurs boi- 
sées, de l'aspect le plus séduisant dans un pays 
chaud , la fièvre décrite par leurs médecins sous, 
le nom àejîèvre de colline (hilly fever). L'on n'ima- 
ginerait pas qu'avec ce nom elle fut la même que 
celle des lieux bas et marécageux, et néanmoins 
elle est réellement telle, ayant pour causes non- 
seulement une humidité locale excessive, établie 
par les pluies énormes des moussons, mais encore 
l'évaporation de toute la plaine du Bengale, dont 
les nuages sont arrêtés et fixés par les bois qui 
couvrent ces monts ou chaînons. L'on ne doit donc 



(i) Par exemple, la plaine de Trappes ^ près Versailles , 
quoique élevée et découverte , est infestée de fièvres par les 
étangs de Saint-Cyr. 
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désigner les Ikux élevés domine sali!d3res qu'autant 
qu'ils joignent les conditions de sécheresse locale^ 
d'abri des courants d'air infectés et de ventilatioa 
fraîche et libre* 

Uneseconde indication plus compliquée , est de 
procurer par art cette espèce ou qualité- d'air que 
la nature produit en certaines ôrconstances sur 
les hauteurs, et de neutraliser les gaz morbifiques 
des lieux infectés. La chimie a fait depuis ao ans 
d'heureuses et savantes découvertes en ce genre, 
et la sagacité que semble inspirer cette science 
donne le droit d'en attendre d'autres des esprits 
distingués qui la cultivent. Ils ont prouvé que dans 
l'air atmosphérique , le principe favorable à la res- 
piration et à la vie était le gaz appelé oxygène : que 
de sa dose plus ou moins grande dépendait cette 
plus ou moins grande pureté ou salubrité dont on 
parlait sans la bien connaître. Les expériences de 
Lavôisier ont porté la dose de ce gaz oxygène à 
27 parties sur 100 d'air ordinaire, les 78 restantes 
étant de VazoteoM air fixe : plus récemment celles 
de Berthollet l'ont réduite à aa et demie; et peut- 
être cette différence n'implique- 1- elle pas erreur 
ou contradiction, puisqu'il est probable que la dose 
varier selon les vents régnants. Elle doit également 
varier selon les contrées ; il serait intéressant d'ap-^ 
pliquer ces recherches à des pays de température 
très-diverse, et de comparer l'air sec et froid dé 
la Sibérie à un air tantôt chaud et humide comme 
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celui des Antilles (i), tantôt chaud et sec comme 
cdlui d'Egypte, et d'Arabie, et aussi de comparer 
l'air des couches terrestres à l'air des couches 
moyennes et supérieures. Les ballons peuvent ren- 
(h*e d'utiles services pour cet objet : quant à présent 
il paraît certain que dans nos zones tempérées, 
l'air n'est plus pur sur les hauteurs que parce qu'il 
contient plus d'oxygène et moins de gaz emhalés; 
et dans le cas cité de Yitzavona et de Yivarîo , le 
poids spécifique de l'oxygène , qui est un peu plus 
fort que celui de l'air atmo^bérique, n'est pas 
une circonstance contradictoire, {misque la frai-* 
cheur du local doit l'y retenir et l'y fixer de pré- 
férence à la pbge brûlante dont il serait chassé. . 
D'autre part , des expériences récentes ont con- 
staté que Yacide murialique oxygéné possède à un 
degré éminent la qualité de désinfeoter l'air atmo- 
sphérique, c'est^Ktire de neutraliser et détruire les 
gaz morbifiques qu'il contient : ce moyen ne fiitril 
que préservatif, il serait encore un nouveau bien- 
fait précieux par sa simplicité et son énergie. Mais 

IIÉ— M I, I ■ «■«■■l..» M ,, ■■!.. Il II I JM . ■■■■■■ _ ■ I 

(i)XJnitiédeciii amérkam, en préaenœ de quatre naédecias 
«oglWy a fait k ia USaptiniquei en 1796 , des expériences dont 
il a conclu que l'air atmosphérique contenait en cette île 
soixante-sept parties d'oxygène sur cent. J'ai communiqué cette 
expérience à M. Fourcroy, qui pense que quelque erreur sTest 
^ntroduîle dans l'expérience, eit que la vie ne pourrait se soute^ 
nir long-temps à cette proportion. Les expériences de Hum- 
boldt 9 dans l'Amérique méridionale confirment celles d'Eu- 
rope. 
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i\ nous reste beaucoup à connaître sur les diverses 
espèces des gaz pernicieux cpii flottent dans l'air, 
et sur leur manière d^attaquer la santé et la vie ; 
je dis diverses espèces , parce qu'en effet il en est 
de si subtiles , que jusqu*à ce jour les instruments 
tl ont pu les saisir. A juger ce gaz par leurs effets « 
Ton peut les considérer comme des poisons dont 
les particules agissent sur les humeurs, du système 
tantôt sanguin et tantôt nerveux, à la manière des 
levains defermentation^ qui, appliqués à une masse, 
y développent un mouvement intestin d'un pro- 
grès croissant rapidement. L'action de divers gaz^ 
et particulièrement du muriatique oxygéné, qui 
sans secousse et sans avertissement anéantit la vie, 
non-seulement par la respiration , mais encore par 
l'absorption de la peau , est im exeînple de l'acti- 
vité que d'autres peuvent avoir. C'est à de telles 
causes qu'il faut attribuer ces épidémies dont l'in- 
vasion est si brusque en certaines constitutions de 
Tatmosphère et en certains pays : et quant aux 
affectations fébriles , spécialement celles avec fris- 
son et avec retours périodiques , si l'on remarque 
que dans ces retours réguliers de i a , de a4 , de 
36 heures , etc. , elles suivent une marche sem- 
blable à celle de plusieurs fonctions essentielles de 
la vie , telles que le sommeil , la faim , etc. , l'on 
seta porté à croire que le foyer de perturbation 
n'est ni dans les premières voies, ni dans le sang, 
mais dans l'organe immédiat de la vitalité, dans le 
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système nerveux : c'est par une action quelconqiue 
sur le jQuide qui abreuye la pulpe des nerfç , que 
la fièvre en général se déclare si subitement, qu'elle 
n'a besoin que d'un coup de $oleil, d'un coup de 
vent firais^ d'une ondée de pluie , d'une transition 
brusque du chaud au. froid, et même du froid au 
chaud* Si l'on ajoute qu'elle se déclare de préfé- 
rence dans les saisons et dans les lieui^ sujets aux 
vicissitudes de froid et de chaud; qu'elle-même 
n'est qu'une sensation alternative de chaud et de 
froid ; que la sueur qui suit le paroxysme est un 
symptôme spécial de toute crispation des nerfs : 
le foyer que j'indique acquerra une nouvelle vrai- 
semblance; et alors le mécanisme des contagions 
deviendra évident, simple, puisque le poumon et 
les parois du nez mettent d'immenses, faisceaux de 
nerfs en contact immédiat avec les miasmes flot- 
tants dans Tair respiré, et l'on concevra pourquoi 
les drogues et les remèdes bus et mangés pendant 
plusieurs moi3, ont moins d'efficacité à guérir les 
fièvres, surtout automnales, que le changement 
d'atmosphère et la respiration de l'air oxygéné de 
Vitzavona et de Fivario. 

De la fièvre jaune. 

Une maladie, qui devient de plus en plus fré- 
quente aux États-Unis est la «fièvre trop, coimue. 
sous le nom é^èvre faune. J'en parlerai avec quel-. 
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que détail à cause de rinàportance du sujets et 
parce que, profitant de quelques anciennes études 
en médedoe, état auquel jet m'étais destiné, j'ai 
pu raisonner de cette malacfie avec deis persoames 
de Fart et discuter dçs opinions diverses , avec la 
réserve toutefois qui coïMent à celui qui n'a fait 
qu'apercevoir l'étendue de la carrière. Sans cette 
Sorte de corûpétence je me garderais de trfen mê- 
ler; car parler médecine éans l'avoir étudiée^ c'est 
vouloir parler astronomie, mécanique, ou art mi« 
litaire sans instruction préalable; encore serait «-il 
possible de mieux raisonner de ces sciences, at-* 
tendu que leurs principes sont simples et'fixes; au 
contraire, ceux de la médecine, quoiqu'ils aient 
une sphère de régularité , sont soumis^ à des cir- 
constances compliquées et variables , qui exigent 
une finesse de tact, une justesse de coup d'œit, une 
prestesse d'applilcation dont la difficulté (Constitue 
le mérite: dire, comme on l'entend tous les jours , 
qu'en médecine tout est has^d et conjecture , cela 
est lin travers d'autant plus bizarre, queToncom* 
menée par déclarer qti'on n'y entend rien : or, com- 
ment juger de ce que l'on ignore? Aussi à la moindre 
^atignure , ces Hippocrates innés font-ils courir 
chez le médecin, heureux, en Pattendantv de trou- 
ver une garde*malade qui elle-mèmeest une pre- 
mière ébauche de science médicales, à raison des 
fait« et des observations dont elle a acquis la pra« 
tique. Revenons à la 'fièvre jaune. 
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Elle a tiré ce Jiom d'uB ûe ses symptonàes dis« 
titictife, la couleur de cttron/bneé j cpie dans la dis- 
solutkm des humeurs» {>retiiientl les yeux, puis la 
peaa detout Je oorps« Les Fnasiçais rappellent/fièiti^ 
ou m0il de Siam^j soîl parce <]u'elle viut d'abord de 
ce pays , soit parce que la couleur de ces Asiatiques 
est assees semblable. Chez les Espagnols elle a le 
nom de votnito preiio , vomissement nQîr^ autre ac^ 
cident grave qui la caraptéiise. Les symptômes les 
plus ordinaires et les plus .géaéfsmx sont les sui-. 
vants qui se succèdenit rs^idement dans le court 
espace 4|ue met ceftte nskaladie à se jug^ pom* la 
mort .0(|i la convalescence ( ppdiniiîremeâBt trois 
Jours). 

Dans les jours qui précèdêatTaitaque^ il y. a sen- 
sation de lassitude générale, rouementde membres ^ 
assoupissement, quelquiefois fitupeoc... La fièvre 
%e déclare par un violant mal de lète^ surtout au* 
dessus des yeux et derrière les o^rbites; f onfief^laint 
dis douleurs le long de ll^ine dorsale , dans les 
bras vet dans les jambes : Jles «chaleurs vives et des 
âjuisons se succèdent alteiaaaliivement.^*. La peau 
etf sèche, brùlanle et^sou^vent parsemée de tadies 
riOugeatrés, puis violettes; le Manc des yeuiL est 
injecté de sang et humide d'une rosée bmllante : 
la^respiiiationest oppressée , les soupirs fréquents; 
l'air exhalé du poumon est hrûlant : le pouls varie 
selon Ires lîempéraments .et selon ceriaines circon- 
stances : en général, il est »dur, fiiréquent^ irréga- 
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lier, même intenMOétit; s'ill ntstniUe à l'état nst* 

m 

tnrel^ le danger «sttpkisçKliid: les évaaouîssenienkr 
et la surdité au début du mal sont aussi «an sig^na 
fâcheux; la soif «st airdeiite; la Iwgue d'abord 
rooge^ se ^^om^re d'uu limon ^noirâtre qui devienft 
£étide. Le malade se plàmt d'ime violente chaleur 
à l'eslomac; ies voiiûssements passent àa glaireux 
à l'aoîde le plus corros^, <[uel(f uefois âsuis bîle ^ 
plus so^ivemt avec de la bite verle et jauné^ puis 
uhe roaéière iMwâtre^ odmme de da He d'éDore Km 
du marc de oafé, atec odeur tfô^ufi pocuiriSi^ et 
teiiemènt âcre^ que la gorge eu est excûriée : la 
constipation a sovivènt lieu^ d'autres ((bls^^'est uiie 
diarrhée tioirâtlie^^ Alors le mal a déjà parcouru 
k |>ériodé<d'MfiaiDtfal»ein, par suite Kle laquelle les 
bumeurs se trou^v^ent décomposées ; 'la fiè^re:seaible 
s^srbattre, ^iDaâs c'<e$t à raison ile la chute mémp 
dés forces 'vitales; le pouls devient petit, convulsif, 
déprimé : le maladeeec agité, mal à l'aise , quelque- 
fois délirant: le» déjections colUquatives et 'fétides, 
le *vomlsi0fnene^noircomtQe de grains de oasfë^il'af^ 
faibtisseift'de pïm en plus par leur fréquence let 
leur abondance: ila£foo?tela poskîon^sinistm^d^tr^ 
couché stérile dos, élâpant ses genomp et^giîssant 
v&ns iepiedduiit;\e%yeuxdemenueM J9Mfïes, et 
àe ^uile la peam de tout le œn^s : alors la dîsso- 
lutîoti^desfattmdurs*i^' complète. 'S^il a* éteigne 
;iu commie^noement de la maladie, kscîcatriees se 
i^diënfèt 's^ottvr^tlt ;4a tnacér-â^on et la gangrànb 
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gagnent les solides, et se daanifestent de toutes 
parts avec l'odeur infecte qui annonce une mort 
prochaine. 

Depùb long-temps là fièvre jaune éXaàt connue 
dans'les parties chaudes et marécageuses de TÂmé- 
rique méridionale et dans l'Archipel des Antilles; 
ses exemples étaient fréquents à Carthagène, à 
Porto -Bello, à la Yera-Cruz, à la Jamaïque, à 
Sainte-ldicie, à Saint-Domingue, à la Martinique; 
la Loaiûane même, et le littoral des Flcnides, de 
la- Géorgie, des Carolines et de la Virginie, y par- 
ticipaient par les mêmes motifs de chaleur et d'hu- 
midité; la Nouvelle-Orléans, Pensacola, Savanah, 
Charlestown, Norfolk, comptaient rarement 4 ou 
5 années sans en recevoir quelque atteinte. Il sem- 
blait que le Potômac dut lui servir de limite , puis- 
que vers la fin du siècle qui vient de finir l'on ne 
citait que les années. 1740 et 176a, où elle se fut 
montrée au nord de ce fleuve , d'abord . à. New- 
York, puis à Philadelphie; mais depuis 1790, ses 
apparitions ont été sixépétées et si funestes , qu'elle 
semble s'y être naturalisée comme dans le sud. 
Quelques cas individuels l'avaient annoncée à New- 
York en 1790; elle y devint un fléau épidémique 
en 1791, et y laissa des traces même en 1792. 
L'année suivante, 1793, elle ravagea Philadelphie 
comme une peste ; et ses germes déposés ou rani- 
més se développèrent encore dansiez. étés de 1 794 
et 1795. Elle attaqua New- York derechef en 1794 
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et 1796..,. Philadelphie en ^797.... A la même 
époque elle désolait Baltimore, Norfolk, Charies- 
town, Newburyport. Ses avant-coureurs s'étaient 
montrés à Sbeffields, et même à Boston. Enfin, 
Ton en citait encore d'autres exemples, l'un à Har* 
risburg en 1 793, un autre à Baltimore , un à Oneida 
en Genesee, à quoi je puis ajouter des cas nom- 
breux au fort anglais sur le Miami du lac Érié. 

Les médecins angio - américains pour qui cette 
maladie a été une nouveauté, ont eu à se créer 
une raétbpde curative adaptée à leur climat et à 
la cohstitntion de ses habitants. Malheureusement, 
j'ose le dire, la plupart se sont trop pressés de 
croire l'avoir trouvée dans les principes théoriques 
de Broipn^ dont la doctrine a été accueillie aux 
Élats - Unis avec un engouement scolastique : ce 
système qui explique tout par deux états simples 
de débilité directe ou indirecte, et par la sous- 
traction ou l'application de stimulants aussi directs 
et indirects , a fedt d'autant plus de prosélytes qull 
a ce caractère tranchant et positif qù'aimë la jeu- 
nesse , et qu'il dispense des lenteurs de Perpérience 
que redoute la paresse dé tous les âges. Raisonnant 
donc avec cette dangereuse confiance de certitude 
qui exclut le dôùtë et l'observation , ils ont le pitis 
souvent administré les coi^diàux et lés toniques les 
plus actiife, au début de la maladie, prétendant quHI 
fallait relesfer les forces accùblées, quand il jfalîait 
reUcher les fibres trop tendues; \h y oui joint le» 

^9 
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purgatifs drastiques les plus stimulants pour chas- 
ser les humeurs morbifiques , quand ces humeurs 
n'étaient pas encore à l'état de coction. 

Ce traitement fut surtout mis en usage à Phi- 
ladelphie dans la funeste année de 1 793. La pra- 
tique la plus générale des médecins de cette ville; 
fut de donner le jalap à 20 et ^5 grains; la pré- 
paration mercurielle, dite calomel^ à 10 et i5; la 
gomme -gutte même, le tout par doses répétées. 
Pour boissons, on ordonnait les eaux de camo* 
mille , de menthe , de cannelle , et le vin de Madère , 
jusqu'à plus d'une pinte par jour. Or, l'on, sait qu'il 
entre une portion d'eau-de-vie dans la fabrication 
primitive du meilleur Madère. En outre, dans les 
mois d'août et de septembre, et dans un pays 
chaud à 25^ de B. par temps calme et étouffant, 
l'on tenait les malades hermétiquement clos dans 
leurs chambres; on surchargeait de deux et trois 
couvertures de laine leurs lits àeplumes^^ et quel- 
quefois l'on faisait du feu dans la cheminée; l'objet 
était de provoquer impérieusement une sueur, que 
l'état inflammatoire et crispé de tout le système 
refusait encore plus opiniâtrement. 

Les effets de ce traitement furent ce qu'ils de- 
vaient être ; une mortalité effrayante par le nom- 
bre et par la rapidité ; peu de malades passaient 
trois jours, et l'on peut dire que sur 5o il ne s'en 
sauvait pas deux. Tous portaient des signes de 
suffocation gangreneuse , suite naturelle d'une in- 
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ÛSLmmsition fomentée. La terreur s'empara des es- 
prits; le mal fut regardé comme contagieux et pes- 
tilentiel , son atteinte comme incurable. Quelques 
médecins, influents par leur esprit et leur activité, 
accréditèrent cette rumeur pernicieuse, même dans 
les papiers publics. Tout malade fut abandonné : 
le mari par sa femme , les parents par leurs enfants , 
les enfants même par les parents. Les maisons dé- 
sertes restèrent infectées par les cadavres. Le gou- 
vernement intervint, d'abord pour faire enlever 
les corps , puis pour faire transporter de force les 
malades à l'hôpital. Les maisons furent marquées 
à la craie comme en temps de proscription, et 
les habitants éperdus s'enfuirent dans les villages 
voisins, ou campèrent en rase campagne, comme 
si l'ennemi eût pris leur ville. Le hasard voulut 
que dans ces circonstances quelques médecins et 
chirurgiens français, fugitifs du Cap incendié, vins- 
sent chercher un asile sur le continent; l'un d'eux, 
conduit à Philadelphie (i), eut occasion d'être 
appelé, et appliquant au mal dont il avait vu les 
analogues à Saint-Domingue, le traitement de 
l'école française, il obtint des succès qui attirèrent 
l'attention du gouvernement , et qui le firent placer 
à la tête de l'hôpital de BushhilL Le compte qu'il 



(i) M.Jean de Vèze, ancien chirurgien distingué et accré- 
dité au Cap~Français. 



i9- 
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rendit rhiver 5uiyant de sa méthode curaHve (i), 
ne (ait pas moins d'honneur à son cœur qu'à son 
esprit, puisque ce compte répandit des idées neuves 
et salutaires dans tout le pays. L'on voit par cet 
écrit, qu'il considère ia maladie comme divisée en 
trois périodes, que l'on ne doit pas confondre; 
mais qui quelquefois marchent si rapidement, qu'à 
peine le médecin a-t-^il le temps de les saisir. La 
première est un état d'in^ammation violente, com- 
pliquée d'engorgement au cerveau et de spasme 
nerveux, qui demande non les ioniques, mais les 
calmants et les relâchants. La seconde est un état 
de dissolution et de ségrégation des fluides, dont 
la chaleur inflammatoire a rompu la combinaison, 
état qui ne pet)t se terminer que par l'évacuation 
des humeurs devenues inaptes et nuisibles au mou- 
vement vital; l'art doit s'y borner à aider la crise, 
en suivant la nature, plutôt qu'en la prévenant. 
Enfin la troisième est un état de recomposition et 
de recombinaison, qui n'a besqin du médecin que 
pour diriger le régime du convalescent. 

En conséquence , au début du mal , il fit de 
légères saignées lorsque le sujet était trop plein 
de sang; il administra les délayants, les acidulés 



(i) Voyez Recherches et Observations sur la maladie épidé" 
mique qui a désolé Philadelphie , depuis août jusqu'en dé- 
cembre 1793, en anglais et en français, /«-8*, 14^ pag- ^^'- 
ladelphie f 1794- 
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aromatisés, et il obtint d'heureux effets de TacKIe 
carbonique en boisson. Il essayait quelle espèce 
de boisson plaisait le plus à Testomac, cet organe 
si capricieux; il rassurait les esprits contre Ttdée 
de contagion , de laquelle il nie éntièrenient l'exis- 
tence pendant toute Tépidémie. Il procurail; un 
air frais 9 et il ne provoquait point les sueurs, dOïit 
il remarque que presque jamais la t)ature ne fit Son 
moyen de crise. 

Lorsque ce premier traitement avait modéré la 
fièvre, il épiait dans la seconde période les tenta- 
tives de la nature pour opérer la crise , et choisir 
un organe qui en devînt le foyer. Ordinairethent 
ce furent des suppurations abondantes; il les favo- 
risa , et tâcha de les diriger par des vésicatôires , 
par des cataplasmes appliqués au-dehofs, tandis 
qu'au dedans il aidait le travail épuratif par des 
boissons aromatiques de cannelle ^ de menthe, 
même dé vin de Bordeaux, trempé d'eau et mêlé 
de sucre; par quelques purgatifs doux et à petites 
doses , et enfin par le kina. L'opium , si vanté par 
les médecins du pays, ne lui montra jamais de bons 
effets. 

L'on conçoit que par un cas commun à tous lès 
pays, oe ne fut pas sans lutte et sans contradiction 
qu'un étranger isolé obtint tant de confiance et de 
succès; mais enfin par une marche également na- 
turelle , la raison et la vérité se firent jour k force 
de preuves et de faits. Les malades appelèrent de 
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préférence le médecin qui guérissait le plus, et 
plusieurs médecins finirent par Timiter. 

Soit que Técrit et les cures de M. de Vèze et des 
autres Français aient eu une heureuse influence 
sur les esprits ; soit que par leur propre raisonne- 
ment et leurs expériences, ils aient modifié leurs 
idées et dissipé d'anciens préjugés : il est du moins 
vrai qu'à dater de cette époque, il a commencé de 
s'introduire dans la pratique et la théorie des chan- 
gements heureux. Dès l'année suivante (1794)9 
dans l'épidémie de New-York , plusieurs médecins 
de cette ville substituèrent aux pui^atifs violents 
divers sels, et entre autres le sel de Glauber, qui 
réussit dans les délayants. Ils ne prodiguèrent plus 
les toniques ni le vin de Madère ; ils usèrent de la 
saignée avec discrétion : s'ils provoquèrent encore 
les sueurs, ce fut par des bains et des fomentations 
de vinaigre qui quelquefois soulagèrent ; et de ce 
moment il s'est formé dans les divers collèges un 
schisme salutaire qui a ébranlé les vieilles habi- 
tudes et ouvert les routes nouvelles à la science et 
à l'esprit d'observation. 

Ce schisme a surtout éclaté sur la question de 
l'origine de la fièvre jaune. Les uns ont prétendu 
qu'elle était toujours apportée du dehors, spéciale- 
ment des Antilles, et qu'elle n'était et ne pouvait 
^n aucun cas être le produit du sol des États-Unis. 
En preuve de leur opinion, ils ont cité la non-exis- 
tence, ou l'extrême rareté des épidémies avant la 
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paix de 1 783, et ils ont attribué leur fréquence de- 
puis cette époque aux relations de commerce plus 
actives et plus directes avec les îles et avec la terre- 
ferme espagnole: ils ont même inculpé nominati- 
vement certains vaisseaux comme auteurs et im- 
portateurs de la contagion dont ils ont supposé 
l'existence à un degré peu inférieur à la peste. 

D'autres médecins, au contraire, ont. soutenu 
que par sa nature même,. la fièvre jaune pouvait 
naître dans les. États-Unis, toutes les fois que ses 
causes disposantes et occasionelles de temps et de 
lieu se trouvaient réunies; et d'abord remontant à 
la source des prétendus faits d'importation, ils 
ont démontré par les témoignages les plus positifs, 
que non-seulement les vaisseaux accusés n'avaient 
point apporté avec eux la maladie ou son germe , 
mais encore qu'elle ne s'était déclarée à leur bord 
que depuis leur ancrage aux quais, et dans le voi- 
sinage des lieux notés à New-York et à Philadelphie 
comme foyers du mal ; avec cette particularité ad- 
ditionnelle que même elle avait commencé par les 
gens du bord qui avaient eu le contact le plus im- 
médiat avec le lieu infecté (i) : puis, rassemblant 



(i) C'est ainsi que toute la ville de Philadelphie a été per- 
suadée que l'épidémie de 1798 vint de l'île de la Grenade, 
où elle avait été , disait-on , apportée de Boulam ( côte d'Afri- 
que) , par le vaisseau le Hankey, Un médecin anglais, qui 
se trouvait dans cette île , avait donné à cette seconde portion 
de l'histoire un caractère imposant d'authenticité dans un 
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toutes les circonstances de la maladie , quant auK 
lieuxy aw^ saisons, et aux ten^éraments affec^iés, 
ils ont démontré : i^ qu elle attaquait les ville-s po- 
puleuses plutôt que les villages et les cainpagnes. 
a^ Que dans les villes populeuses, telles que 
New-York , Philadelphie , Paltimore , elle affectait 
constamment et presque exclusivement les quar-' 
tiers bas, remplis d'immondices, d'eaux croupies, 
les rues non aérées, non pavées, boueuses, et 
surtout les quais, et leur voisinage, couverts d'or- 
dures à un point inimaginable ; où chaque jour à 
marée basse , les banquettes fangeuses sont expo- 
sées à un soleil brûlant. Par exemple, à New-York, 
M. Richard Bayley a calculé que pour combler Yé^ 
goût et le bassin de fThite-hall, les propriétaires 
y avaient fait verser dans un an 24^000 tombe-^ 
reaux de toutes les ordures de la ville et même de 
charognes de chevaux , de chiens , etc. ; d'où il 



écrit qu'il publia : et cependant trois ans après, M. Noah^ 
Webster et le docteur E. H. Smith , ont publié à New-Yok 
un journal de toute la navigation du Hankey , dressé par l'un 
des plus respectables témoins oculaires , lequel rassemble une 
.si grande masse de preuves , et porte un cachet si particulier 
de candeur et de véracité, que l'on demeure convaincu avec 
MM. Webster et Smith , que le médecin C. s'est complètement 
trompé. De même M. Richard Qayley , dans spn excellent 
Rapport au gouverneur de New-York, prouve que les incul- 
pations des vaisseaux Y Antoinette et le Patty, étaient des ru- 
meurs de peuple absolument 4énuée6 de fondement , etc. 
Voyez New-York vepp^itory , tom- i®*", pag. 470 et 127. 
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résuki^ qneu juillet rinfection devint si exaltée et 
si forte 9 qu'elle excitait le soir, dans le voisinage^ 
des nausées et des vomissements qui furent le dé- 
but dç l'épidémie. 

3^ Que dansée cour$ des saisons, elle n'a^pparais- 
sait qu'en juillet, août et septembre, e'est-à-dire, 
à l'çpoque où les çbaleurs opiniâtres et intenses , 
de ^t^ et aS degrés R. e;xcite&t une fermentation 
évidente dans ces amas de matières végétales et 
animales, et en dégagent des miasmes que tout 
indique être les corrupteurs de la santé. Ces méde- 
cins ont remarqué que l'épidémie redoublait par 
les temps seulement humides, par les vents de sud- 
est, et même de nord-est; qu'elle diminuait par le 
froid et la sécheresse du nord^ouèst , et même par 
les pluies abpndafites du vent de sud-ouest; que 
dansi la diversité des années , la fièvre choisissait 
celles où kis chaleurs de l'été étaient accompagnées 
de plus de ^éch^resse, et de calme dans l'air; sans 
doute parce qu'alors les miasmes accumulés exer- 
cent une action plus puissante sur le poumon^ et 
par son intermède , sur tout le système de la cir- 
culation. V 

Enfin, ils ont constaté que dans le choix des 
sujets, elle attaque de préférence les habitants 
mal nourris et sale^ des faubourgs et des quartiers 
pleins d'ordqres et de marécages : les ouvriers ex- 
posés au feu, tels que lesî forgerons, les bijoutiers, 
ceux qui abusent des liqueurs fortes; observant 
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que très-souvent la fièvre jaune a immédiatement 
suivi l'ivresse : qu'elle attaque encore de préfé- 
rence les gens replets, sanguins, robustes, les 
adultes ardents, les étrangers des pays du nord, les 
noirs, les gens épuisés de la débauche des femmes : 
qu'elle ménage les étrangers des pays chauds , les 
gens sobres dans le boire et surtout dans le man- 
ger; les personnes aisées, propres, vivant plutôt 
de végétaux que de viande, et habitant des rues 
pavées, aérées, et des quartiers élevés. 

Enfin, poursuivant le mal jusque dans les lieux 
désignés pour être le berceau et le foyer de son 
origine, ils ont démontré qu'aux Antilles même, 
aux îles de la Grenade, de la Martinique, de Saint- 
Domingue, de la Jamaïque, la fièvre jaune ne 
naissait que là où se réunissent les mêmes circon- 
stances; qu'elle ne s'y montre qu'en certains lieux ^ 
en certaines années précisément semblables aux 
cas cités dans les États-Unis; que là où il n'y a ni 
marécages, ni ordures, comme à Saint'- Kits j à 
Saint'Fincent ^ à Tabago^ à la Barbade^ la santé 
est constamment. excellente; que si la fièvre s'est 
montrée à Saint-Georges (Grenade) et à Fort-Royal 
(Martinique), c'est dans le local du carénage, 
voisin de marais infects, et dans un moment où 
la surabondance des vaisseaux , la sécheresse ex- 
cessive de la saison avaient contribué à développer 
les ferments; que si elle n'eût du son apparition 
dans les villes de New- York , Baltimore , Philadel- 
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phie, qu'à l'importation, elle aurait dû y être im- 
portée habituellement des villes de Norfolk et de 
Charlestown , avec lesquelles l'on avait des relations 
multipliées et où la réunion de toutes les causes 
citées les rendait presque endémiques chaque été. 

Les faits qui établissent ces résultats se trouvent 
répandus en divers écrits, publiés depuis 1794 
jusqu'à l'année 1798, époque à laquelle je quittai 
les Etats-Unis (i). 

L'on ne peut les lire avec attention, sans être 
frappé de la corrélation et de l'hamionie constante 
qui existe partout entre les causes premières et 
secondes, médiates ou immédiates, les circon- 
stances accessoires et les e£fets, soit isolés, soit 
réunis en série. Partout l'on voit la fièvre naître et 
s'augmenter en raison composée de la tempéra- 
ture chaude de l'air, de sa sécheiiesse opiniâtre ou 



(i)Vojezle Rapport des médecins de Philadelphie au gou- 
verneur de Pensylvanie : celui de M. Richard Bayley au gou- 
verneur de New- York; le Mémoire du docteur Valentine Sea- 
man de New- York y sur les causes de la fièvre jaune à New- 
York. — Les Recherches du docteur Benjamin Rushi sur la 
même maladie, à Philadelphie, en 1798 et 1794- Lettre de 
G. Davidson , sur le retour de la fièvre jaune à la Martinique 
en 1796. Origine de la fièvre pestilentielle qui ravagea la Gre- 
nade en 1793 , 1794 , par E. H. Smith. Thèse sur la fièvre ma- 
ligne à Boston , par Brown. Récit des fièvres bilieuses avec 
dyssenterie à Shcffield , par W. Buel : enfin la collection très- 
intéressante de Lettres sur les fièvres de divers lieux, par Noah 
Webster de New- York. 
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engendrer la fièvre. Il est vrai que se l'inoculer 
aussi aisément ne serait guère moins (acheux; mais 
les partisans de l'importation n'entendent pas rail- 
lerie; et j'ai trouvé beaucoup d'Américains à qui 
la contradiction sur ce point devenait un sujet sé- 
rieux de mauvaise humeur. 

3^ Parce que les médecins, qui les premiers ont 
établi cette croyance , ont pris de tels engagements 
avec leur amour-propre ou avec leur persuasion (i), 
qu'ils se sont presque interdit toute modification; 



(i) L'on en pourra juger par là doctrine de l'un des profes- 
seurs les plus influents de Ptiiladelphie , dans un discours de 
clôture 9 dont' quelques auditeurs me firent inunédiatement le 
récit. Après avoir récapitulé les méthodes enseignées pendant 
l'hiver de 1 797-1 79B, et entre autres celle de la saignée à 
cent onces de sang, en divers cas de la fièvre jaune : « Mes- 
« sieurs , dit- il à ses élèves , nous allons nous séparer, et vous 
« allez vous disperser sur la vaste surface des États - Unis : 
« répandez-y de toutes parts les vérités que vous avez enten- 
« dues ici ; vous trouverez des contradicteurs , des ennemis ! 
« résistèz-leur avec courage , et soyez persuadés qu'avec de 
« la fermeté et de la constance , vous ferez triompher la w/r- 
« tabie doctrine. » lie et evangelizate. 

Certes, s'il est une doctrine dangereuse ^ surtout en mé- 
decine , c'est celle qui exclut le doute philosophique , sans le- 
quel l'esprit demeure fermé à toute instruction , à tout re- 
dressement; et cette doctrine est surtout pernicieuse pour les 
jeunes gens , en qui le désir de savoir et le besoin de croire s'as- 
socient au besoin d'aimer, et qui s* attachent aux opinions par 
suite d'attachement pour les maîtres. Aussi Tune des plus 
fécondes sources d'erreur, de fanatisme et de calamités, a été 
et est encore ce funeste principe d'éducation nutsulmanique y 
adopté dans tous les genres d'éducation. 
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et parce qu'ils ont fait prendre au gouvernement 
des mesures si tranchantes et si gênantes pour Le 
commerce, que si aujourd'hui elles se trouvaient 
sans motif, ils encourraient une véritable défaveur. 
Et cependant je regarde comme une sage institu- 
tion celle des bureau^ de santé ou lazarets dans les 
ports des États-Unis, surtout quand on y veut faire 
le commerce avec la Méditerranée et les échelles 
turques. 

4® Enfin, parce que le caractère contagieux 
presque pestilentiel que Ton joint au préjugé de 
Timportation , excuse très-heureusement les non- 
succès de ceux qui ne guérissent pas souvent. En 
me rangeant à l'opinion des médecins qui regar- 
dent la fièvre jaune comme un produit indigène 
des Etats-Unis, je suis loin d'attaquer les inten- 
tions de ceux qui soutiennent la thèse contraire; 
mais je. tiens pour dangereuse et imprudente la 
doctrine de l'importation, i® à cause du ton dog- 
matique et intolérant qu'elle a déployé, jusqu'à 
attaquer la sûreté et la liberté domestiques, et à 
compromettre le gouvernement; a® parce qu'en 
provoquant des mesures exagérées au-dehors , elle 
a endormi sur les mesures bien plus nécessaires à 
prendre au-dedans, et qui découlent immédiate- 
ment de l'opinion contraire. 

Quant à la question du caractère contagieux, je 
ne puis admettre ni la négative absolue que sou- 
tiennent quelques médecins, ni le cas général et 
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constant que supposent plusieurs autres : cette 
dernière alternative est exclue par trop de faits in- 
contestables; et la première, c'est-à-dire, la néga- 
tive , me semble contradictoire avec l'origine même 
du mal ; car dès que les miasmes des marais et des 
matières putrides ont la propriété de l'exciter, à 
plus forte raison les miasmes du corps humain in- 
fecté auront cette vertu, eux qui ont bien plus 
d'affinité avec les humeurs vivantes. Aussi a-t-on 

9 

remarqué en 1797, à Philadelphie, que plusieurs 
familles au retour de la campagne, rentrant dans 
leurs maisons, où il y avait eu mort ou maladie, 
sans avoir pris soin de désinfecter, furent immédia* 
tement saisies du mal, quoique la saison fût froide 
et qu'il eût cessé. A Norfolk, on a fait là remarque 
encore plus générale, que ceux qui s abséâtent de 
la ville y deviennent plus exposés que ceux qui 
restent constamment dans son attiiosphère ;. et' ce 
cas correspond avec cekii des étrangers, surtout 
ceux du nord, que l'on a i*emarqué à Philadelphie 
et k NeW^Yorh, etc., être spécialement attaqués. 
Des théoriciens veulent expliquer cette siWgttk- 
rité, en disant que c'est par une suràb6tfdtece de 
ga-z oxygène', infusé datas Ife sang, par l'air plus pur 
de l'Europe et de la campagne, que les étrangers 
sont plus susceptibles de la fièvre; mais outre que 
cette surabondance est hypothétique, les notions 
que l'on a du gaz oxygène, essentiellement salubre, 
y sont si contraires, que Ton a droit d'èiigfer de 



/ 
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plus fortes pi^euvéB; et prétendre , comncie ih< le 
font, que Toxygène est plos Abondant dams tes 
heux bas que dans les lieux éleTés.') est; une sap«» 
position nouvelle en chimie^ d'autant plus înad^ 
missible que les plus savants chimiste!» de Ffiorop^ 
regardent le contraire comme prouvé; ce n est pas 
l'oxygène que leurs expériencies trouvant se déga« 
ger des marais et deé matières putrîdes;^ mais le 
carbone , Vbydrogène et l'azsote ; il parait même que 
la con^inaison des^ deuit premiers de ees ga^ a la 
propriété spéci6que d'engendrer ks fièvres inter«^ 
mittentes et rémktentes^ et qu'elles ne deviennent 
putrides malignes que par l'addition de l'azpte à 
cette combinaison. 

De nouvelles études : développeront asa» doute 
l'action de tous les gaz marbifiques : pour le pré- 
sent, les meilleurs moyens curatifs paraissent être, 
de combattre l'inAammatioli , premier degré du 
mal» P^ l^s délayants et les tempérants; peut- 
être les bains à la température du léger frisson (i) 
seraient-ils un des plu$. efficaces, administrés dès le 
premiec soupçon, et prolongés^ à huit et dix heures. 
C'est aux maîtres de l'art à prononcer sur. les bains 
très -froids et presque à la.glaêe^ ddnt quelque^ 
médecins d'Amérique prétendenti avoir retiré de 
bc^ efiEets: il est certain que daé» des CËiSr de fré- 
nésie, ils ont quelquefois opéré des, cures éton^: 

(i}Deioà i5 degrés, s^lo» la sei^^^^ian du^niaUde - • 

20 
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nantes; l'époque de leur application aune influence 
décisive, puisque leur effet, dans la période d'in- 
flammation, est très-différent de ce qu'il sera dans 
la période de décomposition. Les antiasphyxiques 
peuvent aussi avoir leur utilité^ puisque dès gaz 
pernicieux paraissent jouer un rôle. L'objet essen- 
tiel est d'empêcher l'inflammation de s'élever jus- 
qu'au point de décomposer les humeurs, car alors 
rien ne peut empêcher le mal de parcourir ses trois 
phases; par , cette raison, les premières heures sont 
décisives' et demandent toute la célérité possible; 
la saignée à petites doses peut y être très -utile. 
Un préservatif tout - puissant est la diète la plus 
absolue (j), avec les boissons aqueuses, sitôt que 
l'on a la sensation de pesanteur, de lassitude et de 
perte d'appétit ; et il faut la continuer deux ou 
trois jours rigoureusement, jusqu'au retour de la 
faim et de l'alacrité de corps et d'esprit. 

A l'égard des préservatifs généraux, applicables 
aux villes des États-Unis, ils dépendent du gouve]> 
nement central, et ils consistent : 

1^ A mesurer la sévérité des lazarets établis, sur 
rei[igeahce bien constatée des cas de maladies im- 
portées par les vaisseaux. Les vaisseaux de la Mé- 
diterranée méritent le plus d'attention. 

^ A interdire les abus de prétendu droit de pro- 



(i) Voyez à ce sujet un très -bon Mémoire de M. Edouard 
MiHer, New-Yotk ré^bsijtoiry » tom. i^*^, pag. iqS. 
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priété'et de liberté des particuliers qui se permet* 
tent au voisinage et au sein des grandes villes des 
comblements de terrains basa force d'immondices, 
et même de charognes. Les Américains vantent leur 
propreté, mais je puis attester que les quais de 
New- York et de Philadelphie , avec certaines par- 
ties des faubourgs , surpassent en saleté publique 
et privée, tout ce que j'ai vu en Turkie, où Fair a 
l'avantage d'être d'une sécheresse salutaire. 

3** A établir des règlements de police jusqu'à ce 
jour inusités ou méprisés pour le pavage des rues, 
des faubourgs, et même du centre des villes. On a 
remarqué en Europe que les grandes épidémies de 
Paris, de Lyon, de Londres, et autres villes très- 
peuplées ont cessé depuis l'établissement du pa- 
vage général et régulier. 

4^ A empêcher toute eau croupissante, et tout 
amas de matières putrides ; à écarter du sein des 
villes les vastes cimetières, dont l'usage pestilen- 
tiel est généralement conservé avec un respect 
superstitieux. Philadelphie a dans ses plus beaux 
quartiers quatre énormes cimetières, dont j'ai très- 
bien senti l'odeur en été, et n'a pas une seule pro- 
menade ni allée plantée de salutaire verdure. 

5® A obliger les citoyens à murer et paver les 
fosses d'aisance qui , dans l'état actuel , communi- 
quent si immédiatement par un sol sableux, avec 
les puits et les pompes aussi non murés, que, dans 
les fontes de neiges en hivçr, et dans les sécheresses 

ao. 
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en été, Ton voit les eaux des uns et des autres se 
niveler : il est si vrai que les eaux bttes dans les 
parties basses de la ville reçoivent les filtrations 
des cimetières et des fosses, que j'ai remarqué en 
Fronl-Sireet, Teau de mes carafes devenir ,/S^^infti 
le trbisième jour en mai, et 6nir par une infection 
cadavéreuse (i). 

Enfin , le gouvernement , en dirigeant sur ces olv 
jets de police domestique l'attention des habitants 
des États-Unis, devrait provoquer leur instructâpa 
sur l'une des causes les plus essentielles et les plus 
radicales de toutes leurs maladies , je veux dire sur 
le régime alimentaire qu'à raison de leur origine 
ils ont conservé des Anglais et des Allemands. J'ose 
dire que si Ton proposait au concours le plan du 
régime le plus capable de gâter l'estomac, les dents 
et la santé, l'on ne pourrait en imaginer un plus 
convenable que celui des Anglo^Américaiiis. Dès 
le matin à déjeuner, ils noient leur estomac d'une 
pinte d'eau chaude chargée de thé ou de café si 
léger, que ce n'est que de l'eau brune ; et ils avalent 
presque sans mâcher du pain chaud à peine cuit, 
des rôties imbibées de beurre, du fromage le flm 
gras, des tranches de bœuf ou de jambon salé^ 



■I ». f. » I ' ■ ■ * Il - I l ■ 1 t I I I I F'< > ! ' ■« « " » H ■» » ■** ■< 



(i) Gracte aux talents, de l'ingéiiieur Latrobe-lboaneval^ 
Philadelphie, depuis mon départ «jouit d^nue pompe à feu qui 
lui procure les eaux du Schuylkill ; pareille entreprise a été 
faite à New-Tork , et il est à désirer que les habitants des au* 
très ports imitent un û salutaire exemple. 
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fumé) elo. ^ toutes choses presque indissolubles. A 
diuer, ce sont des pâtes bouillies, sous le nom de 
jpûuddngi les plus graisseuses sont les plus friandes; 
lûutas les sauces, même pour le bœuf rôti, sont 
le beurre fondu ; les tumeps et les pommes de terre 
sont noyés de saindouiL, de lard, de beurre ou de 
graissé : sous le nom de pye {ptûé)^àe pumkme^ 
leoi^ pâtisseries ne sont que de vraies pâtes grais- 
seuses, jamais cuites : pour fake passer ces masses 
gfaUveosest ou Fq[irend le thé presque à llssue du 
diner, et 6n le diafge tellement qu'il e^t amer au 
gosier : dans cet état, il attaque si eflficacement 
les nerfs, qu'il procure, même à des Anglais, des 
iasomiites plus opiniâtres que le café. Le souper 
amène encore quelques salaisons ou des huîtres , 
et comme le dit Ghastdux , la journée entière se 
pasae à entasser des indigestions Tune sur l'autre; 
pour donner du ton au pautre estomac fatigué et 
relâché, l'on boit le madère^ le rum , l'eau-de-vie 
de France ou celle de genièvre et de grain, qui 
achèvent d'attaquer le genre nerveux. Un tel ré- 
gime put convenir aux TartareSj souche primitive 
des Germains et des Anglo*Saxons, qui n'usaient 
d'aucun de ctft stimulants dangereux : leur vie 
équestre et nomade les rendait et les rend encore 
cipablf s de tout digérer ; mais quand les nations 
changent. de climat, ou que se poliçant elles de- 
viennent oiseuses et ridies, elles éprouvent en 
masse les altérations des particuliers. Les paysans 
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OU les manœuvres d'Allemagne et d'Angleterre peu* 
vent encore sans inconvénient se nourrir comme 
leurs ancêtres : il n'en est pas de même des cita- 
dins; et moins encore de ceux qui, émîgrant de 
leur humide et froid dimat , vont s'établir dans 
des pays chauds, tels que la Géorgie, les Caroli- 
nés, la Virginie, etc. La puissance même de l'ha* 
bitude natale ne parviendra point à j. naturaliser 
un système essentiellement contraire au climat* 
Aussi de tous les peuples d'Europe , voyons^uous 
que les Anglais sont ceux qui résistent le moins 
aux climats du tropique; et si leurs en£mts, les 
Anglo-Américains ne modifient pas leui« vieilles 
habitudes à cet égard , ils en éprouveront les mêmes 
inconvénients. — Il est tellement vrai que leur ré- 
gime est une des grandes causes prédisposantes 
aux maladies et à la fièvre jaune, que dans le plus 
fort des épidémies, jamais un seul accident ne 
s'est montré dans l'enceinte de la prisoif de Phila- 
delphie, et cela évidemment parce que le système 
alimentaire y est calculé sur une échelle de tem- 
pérance qui ne laisse prise à aucune surdiargé 
d'estomac , ni par conséquent à aucune déprava-, 
tion des sucs. L'abus des boissons spiritueuses est 
surtout banni totalement de cet établissement ^ad- 
mirable ; et cet abus est si général dans le peupk 
des États-Unis ,' que l'ivrognerie y est un vice aussi > 
dominant que chez les sauvages : croire que l'on 
puisse aisément et promptement changer sur tous ^ 
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ceii-chefis les mœurs ei? les goûts d^netiationr, 
n'est point mon erreur; j'ai trop bien appris à 
connaître Tautoniatisnie de^ l'espèce humaine , et 
la puissance machinale de ce qu'on appelle kabi^ 
itêde; mais je pense qu'un gouvernement qui em- 
ploierait à éclairer le peuple, à diriger sa raison, 
la moitié des soins employés si souvent à l'égarer, 
obtiendrait des «uccès dont n'ont point d'idée 
ceux qui le méprisent : s'il est ignorant et sot, ce 
peuple , c'est parce que l'on met beaucoup dN^sprit 
à cultiver son ignorance et sa sottise;^ et en sup- 
posant qu'une génération vieillie dans de mauvais 
usages n'eût pas la force de s'en corriger , elle 
serait néanmoins capable, par tendresse pour ses 
en&nts , d'étabhr im système d^ducation qui • leur 
procurerait un bonheur dont^ eUe sentirait avoir 
été privée. 

Je termine cet article, qu'un tel vœu m'a fait 
prolonger, par une remarque sur la- cause qui a 
suscité la fièvre jaune depuis l'époque- si précise 
de i79o.Gette'Cause me -parait être l'^accroissement 
subit que les villes maritimes des États-Unis-, et 
New-York entre autres , ont retiré des effets dé- la , 
guerre française , et de la convulsion des colonies 
des Antilles. Les richesses mobiliaires , les capi- 
taux , les émigrants fugitifs , en affluant tout à coup 
dans ces villes , ont occasioné |ine multitude de 
constructions hâtives , et l'emploi <]e terrains non 
préparés qui ont causé une sorte de rév^ûtiôn; 
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l^ CQIP^l^^ce.y fi varsé dana l«'peiq>le uoo aiiaMQ 
aupwavapt iocooiiue, et l'ouvrier qui a gagpé wi 
flpllar et dwii et deux 4oUars par jour (7 à «q h), 
l'agiicMltew qui a vendu depuii» 8 jusqu'à i4 
pia^tr^^ .W }>ai;il d^ .farm? qui ue se veudait que 
quatre Qt<)iu^ 9 f^ iK>Dt:Uyr(^ àde« jouissanocHaidQUt 
h,p\n$ Mak4^p U plu» piraAMiuée a été l'uAage du 
vib H de reau^4eivie; ainsi, ^u meroe temps cpie 
^les jferiueute de.putridité et d'iuflaouuaUoii 9e «cmt 
é^J;>U9t ]^^ wrp$ ^se.aout Couvés plui» diapoaés à 
euirefievoir rimprea^iQOt Qtôiutepipiéffaiiae» Viuir 
pr^vQyaiM^ ni la saleté ont pmdmt. leurs eBxto 
OODStais^s f^t acçoutiiMué»» : 

Tel&.$out l^s^^aatèr^priAeipauxducUiMtet 
du :s0l d«is £tata-Uiii3.dqnit i'ai tracé uu tableau 
i^ussi aiE^act que le permet uu modèle si diveii^ daus 

son étendue, si sujet à exceptions de looalità$' 

]\(^iatenant^ç'f st au lecteur d'a^^eoir $on jti^vent 
suff Jes ^Yâ^tages et lé$ îuo^nvéuifots. d'un pays 
dev^u ei célèbire, et que sa situation géographique 
cQUio^e sQn> génie ppUtique ^ destinent à jo^er. un 
rôle ii^i iiuportant sur h acèue du uipitde» Je pi^ 
tends d'auta^it wqjIqs uifluenoer l'qpiuîii^u'à o^t 
égard t par i'^xpreftsiQu de la mienne, que j'ai WU" 
ve^t éprouva que sur œ sujet plu& qu^ 4Hr, awwn 
autre » les gpû^s difi^rent selon les ddwatîpm et 
l^s préjugés de l'habitude. Souv^t aux ÉtatsrUuiaj 
dapjs di^s réunions de voyageurs de toute» le» par- 
tie» d^ l'£urQpe, j'ai vu, exprimer de» i^yis toulrà'^ 
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tmpi^lAmâf h ttwp^tujr^ <|ii« jt'EBpigQol et h 
Yiiuiiim timiT^i^iil; m^dâ^t li^PoloiiaM e!t te 
Prpymç^l: m^ pïmgAmut de Vbuiadidîté ià ' où le 
Hc^lnsdaÎA ftmuYiât) UaÎT et te 9ol iw {yen wca ; tom 
ju0mwX» produite ^' isomnte Hqn ym^^fM la efC^w^ 
pnsa^u dA cUomlQiâgifiiMro et Ih^ituci di9 chakifiQ 
Qpi«wt;:U^^ c^pciQdftitt: vmi que bail» t<Mi« ]Qtt^ 
rop^Wi i)QU$. amordJDiift À jr^pnodior. i ce: dinat 
SOT^ mç^t/ie Tja«4dbftlî«é da ftoîd att cbaud efttltt 
cbai^id aii< 6?aitf i i^tigîâ^^ AoiglonÂ^méricaim qui m 
tiesMiepI; pimque i^§mé^>d» ee teprotehe^ 4ôf€»lt 
dapK d^a kur etiodalicoxoitttiuwptQf^riéiîéi et ib 
y.pQi^6attiv)>fi.itiQti£l.imi9aaiiâi de ^ailtialité; 

.4?. l4'4moi4i^'pi^re4oiliTidttel, jWnttMin.à ^tom 
les biHmat»^ et la taiiité «tatioii^ qw chai|ufl jdat 
a'Mdlte davantage ; 

a^ Une habitude iMja cmxtvâciée par la naîa* 
aanoe^ et qiû ae: convertit en inature; 

If^ Un întéMt péeiuaîaire amài cfauBar 4 l'état qit'ao^ 
partifloUavSf fmtâr^ 4e vendre dm terrés et d'aft^ 
tôw dea bcmisies et dès eapîtauL étrange». 

.Avec d^ teb motÊfa^ il Aérait difficile de leur p«N 
aoader que ks Èt^taAims oie aont paalq meiUeûr 
pa;r# àa mmàsi «éammotna^ si l'^migraqtqui teiit 
«e ôicer^reeiieille les avis d'État à lÉtat, l'habitaitt 
du €«id le dégoûtera de s'étaUir dasis le nord à 
raison -des trop longs hivers ^ desti^oids pénibles et 
r^oureux, des besoins dispendieux de tout genre 
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qui en résultent polir se loger, &e vêtir, se chauf- 
fer, etc. , de la nécessité d'entretenir pendant . six 
mois les bestiaux clos à Fétable , et par suite , de 
Élire des provisions et des cultures de fourrages , 
des constructions de granges, etc. ; edfin , à raison 
de k modicité des produits du sol... De son côté; 
l'habitant du nord vantant sa santé, son activité, 
effets^ du froid de son climat,^ de la maigrem^ de 
son sol, et de la nécessité du travail, déorrera les 
Étatis du' sud à cause de Tinisakilmté de leurs ma- 
rais et de letffs cultures de riz , de l'incommodité 
de > leurs insectes, mosquites et mouches, de la 
fréquence de leurs fièvres, de la violence de leurs 
chaleurs, de l'indolence et de la 'faiblesse de conr 
stitution qui en résultent et qui produisait les 
habitudes oiseuses, la vie dissipée, l'abus des li- 
queurs, l'amour du jeu, etc., tout cela £aivorisé 
encore par l'abondance même du sol et la richesse 
des produits; de plus, Fhabitant de la Caroline 
s'accordera avec celui du Maine pour décréditer 
les États du Centre comme ayant les inconvénients 
des extrêmes sans en avoir les avantages; ainsi ^ 
j'ai entendu moi-même à Philadelphie les Caroli- 
niens se plaindre de la chaleur^ et les Canadiens 
du froid V parce que l'on ne sait y prendre de pré- 
caution ni contre l'un, ni contre l'autre; enfin, si 
dans un même canton reconnu pour insalubre, 
l'énngrant.veut prendre des informations précises, 
chaque habitant l'assure que ce n'est pas sur sa 
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fermer mais sur celle^e son^oisio qu'€st.le;lbyer 
dlnsalubrité, et que c'est d'un sçl étranger que lui 
vient la fièvre... En résultat, le fait est que dbaque 
individU|X:haqiie nation, tout eii se>plaî||;DaBt.de 
leur sol, de leur situation, j^fèreiit .néanmoins 
leur pays, leur ville, leur ferme, par égoËsme, par 
iq térêt , et par -dessus . tout , t par. un OQotif moins 
senti, maïs )>ien plus puissant, le motif de Vhabir 
tude. VÉgjpûen préC^e^ son fleuve ^J'Arafae ses 
sables brûlants, le Tartareses prairies décoiiuiierles:, 
le Huron S4;s immenses. forets, l'Indien ses plaines 
fertiles, le Samoïède et l'Ëskimau, les rivages sté^ 
riles et glaoés deleun» mers boréales; aucun d'eux 
ne voudrait changer, abjurer son solnatal; et cda 
uniquement par la puissance de cette .^o^ài^ 
dont on parle si souvent ^ ntais dont on ne connaît 
toute la magie que quand on est sorti de sonceiM 
cle pour éprouver les effets des habitudes étran- 
gères. L'habitude est une atmosphère physique et 
morale que l'on respire sans s'en apercevoir, et 
dont l'on ne peut connaître les qualités propres et 
distinctives qu'en respirant un air différent. Aussi 
les gens qui ont le plus iT esprit^ lorsqu'ils ne sont 
pas sortis de leurs habitudes , et qu'ils veulent par- 
ler de celles d'autrui, c'est-à-dire, de sensations 
qu'ils n'ont pas éprouvées, sont -ils de véritables 
aveugles qui veulent parler des couleurs : et parce 
que la sobriété à porter de tels jugements, con- 
stitue V esprit raisonnable si décrié par tes aveugles 
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cm ks hypoeriles^ soas le nom d'esprU phihsty- 
phique^ je tne bMiiersu à dire qae, comparathre- 
ment aux pays que j'ai vus, et sans énoncer attx 
préjugés de mes sensâtlaiis et de ma eonstitation 
natale^ le climat de l'Egypte, de la Syrie, de la 
Fiance et de totH <» <pii entoute la Médit enranée, 
me panât très^sapériem' en bonté, salobitté et 
agrément anx État&Unis ; que dans Tenceinte même 
des États-Unis^ si j'ams à &ire un eboix sur la 
c6le atihmtique, ce serait la pointe de Rhode- 
Idand, ou le ohatnon de Sud^ùuêst en Yii^inie, 
entre le HappahannoL, et le Rônoake;- dans le 
pays d'Ouest, ce serait les bords du lac Érié en 
cent ans d'ici, lorsqu'ils n'auront plus de fièvres; 
mais pour le présent, ce serait, sur la foi des voya- 
geurs, les ^x>teaux de la Géorgie et de la Floride 
loffsqu'âs ne sont pas sous le vent des marais. 



t 






«^«««•^ ■««'%«/«^^ 



APPENDICE {yoye%page iS^). 



Les débordements excessifs qui , p^Mbnt l'été de iSoo^ en-» 
rent lieu en Suède , sans que l'on pù« en rendre raison par Ita 
pluies tombées daiis le.pays, m*ayant fait soupçonner que ce» 
débordements étaient dus aux nuages aeoumulés sur des«non*< 
tagnes limitrophes par un courant d'air ou vent dominanti je 
m'adressai pour édaircir ee fait ^ na ami ^élédet acienecs et 
des arts, le G. Bourgoing, ministre de la république à Go-r 
penhague, et je le priai de me proeurer des réponses exaetea 
à diverses questions que je lui eutoylll* Il communiqua eea 
questions à plusieurs savants |, tels que NM. Heimideriitelmy 
Svanbergy Lœvenery Sçhœnhenter, Wibbe» G^i^ve, Bach; et 
les notes séparées qu'ils eurent la complais^iee de lui fournir, 
m'ayant présenté dans leur comparaison un ensemble de fait» 
corrélatifs, je crus devoir en envoyer jk résumé au ministre, à 
titre de remer<^eiits. Co9ime ^ résumé se lie an sujet que 
j'ai traité dans cet ouvrage , je Tinsèr^ ici aVde rintention uUé*' 
rieure et additionnelle, d'attirer l'at&sution des raétéorologiste» 
sur la totalité du système des vents de la lK>ne polaire | et de 
parvenir à connaître le jeu correspoudaut du taofd-oueat et du 
nord-est d'Amérique, avec les vents de la Russie et de laSnèder 

Lettm am citoyen BQurgmg^ mmstye de la fépuhUque 
française près le rçl de Xh^nefnank^ 

Vos obligeantes notes, citoyen minbtre» me sont parvenue» 
précisément dans Tordre inversede leurs date».... et par cette 
raison j'ai dû attendre ht demiôre pour tons faire tous îûe^ 
remerciments ; j'ai d'ailleurs éésiré de vous eavo^^er un résultai 
de travail qui me disculpât près de vous et prôsile quriques- 
uns de vos consultés, de l'emploi de votre temp^en systèmes et 
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en théories sans fondement comme sans utilité. Quel que soît 
le résultat de mon travail, il ne serait pas sans utilité s'il 
prouvait qu'il / a, ou même qu'il n'y a pas de marche fixe 
dans les courants de l'air; et que Ton peut qu que l'on ne peut 
pas juger du vent qui règne dans un lieu par le vent qui a régné 
ou qui règne dans un autre. La navigation , l'agriculture, sont 
intéressées à ce problème, puisque sa solution influerait beau- 
coup sur les.spéculatîons de commerce , d'achats ou de ventes 
de grains. — • Quiemt au repi'oche di esprit systématique^ j'en 
suis peu affecté, parce que je ne me sens point du tout atteint 
de l'engouement qui en fait le vice et le ridicule. — A vingt ans 
j'avais des systèmes dont j'étais très-persuadé. -~ Nos maîtres, 
vous le savez, citoyen mimstre, nous enseignaient à ne point 
douter, à toufprouver par a/^irc et ergo , à tout expliquer sans 
demeurera ^irûs;: mais à mesure que l'expérience a refait mon 
éducation , j'ai vu qu'il fallait renoncer à l'esprit doctoral, et 
s'iLm'est resté une doctrine à suivre et à prêcher, c'est celle 
de donterbeaucoup; de ne pas être pressé d'assurer^ et d'être 
toujours prêt à revoir la question et à écouter d'autres faits. 
Après cela , je n'ai pas néanmoins la duperie d'accorder à mes 
adverses plus d'infaillilnlité qu'à moi; et quel (fie soît d'ail- 
leurs leur mérite , s'ils n'ont pas fait une étude particulière de 
la question en débat, s'ils prétendent en juger par aperçu et 
analogie, je: leur rétorque à mon tour l'esprit de système, et 
jfinvoque le jury des faits; car je suis , selon l'expression de 
S***jde ia/acHon des faits. Or, voici mon dire dans le cas 
présent 

Il résulte de^ diverses notes que vous m'avez envoyées, 
et entre autres de l'exposé court, clair et méthodique de 
^M. Schœnhenter (évêque de Drontheim) : 

I* Que la Norwège est traversée de l'est à l'ouest, par un 
chaînon appelé Dwrejteld ou Bofrcy qui la partage en sud et 
en nord. 

a^.Que ce dbiainon, l'un des plus élevés de ce royaume, a 
environ trois mille pieds rhinlandais d'élévation ( — a^ i pieds 
de Paris — 941 mètres. — 483 toises). 

3® Qu'il forme, dans le système de l'air, une ligne de démar- 
cation tellementpositive, cftoe le nord et le sud n'ont presque 
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jâmftk les mêmes vents en même temps. S*il pleut dans le pays 
d'Agherrhotts» Christiansandt, etc., il fait sec dans le Dron- 
theim^ dans le Nordiand , etc. : JMÎ. Bach dit les mêmes choses. 

4® Ce dernier cas a été sartont remarquable dans l'été de 
1800 , où le pays de Drontheim , nord du Dofre , a éprouvé 
des pluies continuelles, au point de perdre toute la récolte; 
tandis que les gouvernements d'Agherrhous et de Berghen , sud 
du Dofre, ont éprouvé une sécheresse excessive. — Dans le 
Drontheim, les Vents, depuis juin jusqu'au vingt août, furent 
si constamment nord-ouest, qu'à peine y eut-il vingt jours 
d'exception.; et le thermomètre variant de six à huit, ne passa 
point ix^ de Réaumur. — Dans TAgherrhous et le Berghen ,' les 
vents furent habituellement sud, sud-est, même sud-ouest, 
le mercure variant de 14 à 18*; à peine y eut-il sept jours 
pluvieux, avec cette différence remarquable, que les tables 
météorologiques de Drontheim et de Christiansandt, compa- 
rées Tune à l'autre, offrent plus de vingt exemples , où il plen« 
vait dans le Drontheim par le vent nord-ouest, tandis qu'il 
faisait beau et sec dans l'Agherrhôus par le vent sud-est; 
c'est-à-dire, qu'il régnait à la fois deux vents diamétralement 
opposés; M. Schœnhenter observe que le lempterland en 
Suède, à l'est du Drontheim^ essuya les mêmes pluies, mais 
il ignore si le vent y fut le même. — 

D'accord avec MM. ff^ibbé, Gro^ et Buch^ il dit que sur 
la côte de Norwège les vents dominants sont du quart de 
l'ouest; qu'ils y sont les vents pluvieux ( à raison de l'océan) , 
tandis que le nord-est , le sud-est et l'est , y sont les vents secs : 
qu'au nord du Dofre, le nord-ouest domine avec le sud-ouest; 
que l'ouest pur et l'est pur sont rares : que sur la cdte de 
Berghen et dans le bassin de Louken, les dominants sont le 
sudrouest et l'ouest , tous deux pluvieux : et que dans le bassin 
du Glomen et tout le golfe d'Agherrhous, ce sont le sud-ouest 
grand pluvieux, et le sud-est tantôt sec et tantôt pluvieux: 
voilà pour la Norwége. 

A Stockolm, MM. S^anberg et Melanderhielm, disent que 
les vents dominants sont l'ouest et le sud-ouest qui sont secs : 
que les vents pluvieux, plus rares, sont l'est, le nord-est, et 
en été le sud-est; mais que la péninsule de Scanie et le Sma- 
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buid, participent au climat du golfe d'Agherrhous : ils d)Mr- 
vent que juin et jaillet» dana l'été de x8oO| furent très-pin- 
vieux à StocUiolmi mais ils n'ont point joint les tables des 
vents ( qui durent souffler de Test); alors le nord*ouest ré- 
gniut à Drontheim « le sud et le sud-^est dans l'Agherrhous , et 
l'est sur le golfe Botluùque ; de manière que le Dofro était le 
point de rencontre et de choc de trois courants opposés. 

Expliquer ce qui se passait dans l'air en ce liett^ me mené* 
rait trop loin; je me borne à vous observer : z** Que les inon- 
dations de la Suède n'ont pu provenir de la fonte des neiges, 
eonme le pense M'^'^*; en juin et juillet les n^es d'hiver 
sont ftmduea : %^ qu'il est évident que le Dofre» encore qu'il 
ne soit pas une chaîne pleine comme muraille « a cependant 
exercé sur les courants de l'air nne action incontestable : si 
11*^ le nie, ce sera de sa part une théorie plus qœ haseniéè* 
Quoique des groupes de montagnes ne soient pas immédiate- 
ment joints, surtout quand leurs vallcms marchent en sens 
divers > il n'en résulte pas moins un obstacle capable de ralentir 
le ifleuye aérien ^ de la même manière que des files de rocs 
dans les lits des rivières, barrit et ralentissent le couvant 
des eaux. Au reste, j'aurai l'occasion de développer plus am- 
plement ma tMorie à cet égard. —* Agrées mes remercîments 
de l'exemplaire de la Théorie des vents de la Goudraye, qui 
se trouvi9 être, exactement ce que j'attendais d'un marin in- 
struit et observateur. 
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SUR DIVERS ARTICLES 



INDIQUÉS DANS ŒT OUVRAGE. 



ARTICLE PREMIER. 



SUR LA FLORIDE. 



Et sur le Hvre dç BEKWiULD'Eo;HA|f.S| intiliilé A concise naUt' 
ml and moral HUtory ofeast qndwest Flprfda ; ITew-York , 
1776, sold by AitkeDy in-ia- 

« 

Courte Histoire naturelle et morale de la Floride orientale et 

occidentale. 



<K J_j' AUTEUR, qui a passé plusiçj^irs années dans le 
« pays en observateur et en médecin éclairé, di*- 
<c tingue deux climats en Floride; Tun qu'il appelle 
« climat 4e rjLord^ lequel s'étend du 3 1^ au 27*^ 4o' 
« latitude^ l'autre, le climat de sud y qui s'étend 
« du 27* 4^' au aS^: jd fonde cette distinction sur 

2J 
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ù ce que dans l'un les gelées sont habituelles pen- * 
ce dant rhîver, tandis que dans Tautre elles sont 
a extraordinairement rares : il eût été simple et 
a plus clair de dire qvLÎlgèle dans tout le parallèle 
c( du continent y et qvLÎl ne gèle point dans la près- 
« quelle propre. 

« Dans ce pays Tair est pur et clair. L'on ne voit 
a de brouillards que sur la rivière Saint-John ; 
« mais les rosées sont excessives. Le printemps et 
« l'automne sont extraordinairement secs; l'au- 
(c tomne très-variable du chaud au frais. Le corn- 
et mencement de l'hiver, c'est-à-dire janvier, est 
(( humide et tempétueux ; février et mars sont secs 
(( et sereins ; de la 6n de septembre à la fin de 
ce juin, il n'y a peut-être pas au monde de climat 
<c plus doux; mais juillet, août et septembre sont 
a excessivement chauds; et cependant les varia- 
« lions du froid au chaud sont bien moindres 
« qu'en Caroline, et la gelée bien plus rare. 

« En toute saison, à midi, le soleil est cuisant; 
a jamais le froid n'affecte même l'oranger chinois, 
« dont le fruit est exquis. Saint-Augustin est sur 
tf la frontière des deux climats. 

« Sur la côte est ou atlantique , règne le vent 
« alise ai est. Sur la côte ouest ou du go^ mexi- 
a coin ^ les brises de mer venant de l'ouest au nord- 
ce ouest rafraîchissent en été toute la presqu'île. 
« Tous les genres de fruits y prospèrent sans y 
«être desséchés de chaleur ou de froid. Dans toute 
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« la presqu'île la pluie s'annonce a4 et 48 heures 
« d'avance, par l'excès de la rosée ou par son 
(c manque total. Les vents y sont également moins 
(( variables qu'un peu plus au nord en remontant 
(c vers le continent. Pendant une grande partie du 
d printemps, de même que pendant l'été et le 
(C début de l'automne et dans la première partie 
« de rhiver, ils sont au quart de nord- est; à la fin 
a de l'hiver et dans le commencement du prin- 
ce temps, ils sont ouest et nord-ouest. 

<c Les quinze à vingt jours qui précèdent l'équi- 
a noxe d'automne et les deux ou trois mois qui le 
<t suivent, sont redoutables en Floride et dans la mer 
« adjacente; c'est-à-dire, que du commencement de 
« septembre jusqu'au solstice d'hiver, il arrive fré- 
a quemment de violentes tempêtes. B. Romans n'a 
a jamais oui parler de grands accidents à l'équi- 
a noxe de printemps. Les terribles oivagans de 
0c 1769 arrivèrent le 29 octobre et jours suivants; 
a celui de 1772 fut les 3o, 3i août, i®^, a et 3 
ce septembre : il souffla d'abord sud -est et est à 
ce Mobile; en allant plus ouest il était nord-nord* 
a est. Notez que depuis Pensacola il ne fiut pas sen* 
« sible dans l'est. Le vent fit gonfler toutes les 
c< rivières; et, par un cas étrange, il fit pousser 
« une seconde moisson de feuilles et de finits aux 



A • 



ce mûriers. 

<c Les vents sud et sud-ouest donnent un air 
a épais et fâcheux aux poumons : il en est de même 

21. 
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c( de. cet air étouffé dont ou se plaint si fort eu 
a juillet et août. —Les vents, depuis le sud-est 
(c jusqu'au nord*est, sont humides et frais et dou- 
ce neut de fréquentes ondées qui rendent le sable 
(( raéme fertile. De Test au nord les vents sont 
« frais et agréables; du nord au nord-ouest ils sont 
« presque froids. Le thermomètre est habituelle - 
« ment entre 84 et 88** Fah. ( aa f à aS"* R. ) à Tom- 
(c bre, là où l'air circule. Pendant juillet et août il 
« est à 94® ( 27-5 R. )î ™*^s au soleil, il est promp- 
(( tement à 1 14^ ( 36 ~ R. ). Il ne tombe jamais de 
c( plus de deux degrés au-'dessous du point de la 
« gelée. Il est impossible de se figurer combien 
« l'air est chaitnant depuis la fin de septembre 
tt jusqu'à la fin de juin. La côte orientale de la 
(( presqu'île est. plus chaude que l'occidentale, et 
« que tout le climat nord dont le rivage est exposé 
c( aux piquants vents de l'hiver. 

a La pointe de Floride^ à sa partie d* ouest, est 
« très^sujette aux rafales et aux tornados , depuis 
« mai jusqu'en août; ils tiennent chaque jour du 
« sud^sud^ouest et du sud-ouest; mais ils passent 
« v^e. » ( Voyez la carte des vents, où la théorie 
des courants de l'air s'accorde précisément à pla- 
cer les tournoiements à cet endroit. ) 

<c Le docteur Mackensie , médecin ( différent du 
a voyageur) a beaucoup parlé de la moisissure, de 
« la rouillure et de la liquéfaction du sel, du su- 
« cre, etc. Tout cela, il est vrai, se voit pluls à 
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ce Saint*Â.ugustin qu'ailleurs ; et cé^pendant il n'est 
ce pas de lieu plus sain dans tous ces parages. L'on 
« y vit très-^Tieux et très-sain. Leâ Havanais y vien- 
tt uent comme à leur Montpellier. 

(( Le climat nord , c'est*à-dire là partie ouest et 
« continentale de Floride^ a les mêmes caractères 
<( que la partie nord de la péninsule; ntais il y fait 
(c des venis plus froids. L'on a beaucoup parlé de 
« l'épidémia de la Mobile en 1 76S : la vraie cause 
« fut l'excessive intempérance des soldats. Les Au- 
a glais, même les médecins, conseillent dans tous 
« ces dimats de boire le T^erre de vin ; mais on fait 
« ce verre trop large et trap fréquent. 

a Le plus dangereux de tous les inconvénients 
(c en Amérique, n'est ni le chaud j ni F humide , ni 
« le froid, c'est le terrible et subit changement des 
« extt^rtes qui vous donne 3o®{ï4^R.) dé diffé- 
« rence en 12 heures, et cela est pire au nord 
ce qu'au sud. Le Sol de Floride est généralement 
ce un sable blanc qui a par^dessous lui une couche 
(c d'argile blanche. Le riv:àge de la mer est sans 
c< aii)res ; l'intérieur est plein de pins. 

c< Oldmixon , dans son ouvrage du British ém- 
« pire , e^ le seul qui ait dit des choses raison- 
ce nables sur le caractère des sauvages. Tous les 
« Européens^ as^ec leurs rêves de la belle nature y 
« nont dit que d'absurdes folies. » 

Bernard Romans, dans les pages 38 et suivantes , 
peint les sauvages tels que je les ai vtis; Sâks, 
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ivrognes, fainéants, voleurs, d'un orgueil excessif, 
d'une vanité Êicile à blesser, et alors cruels , al- 
térés de sang, implacables dans leur haine, atroces 
dans leur vengeance, etc. , etc. U représente les 
ChicasoiPs pires que les autres. « Les Chactas va- 
« lent mieux ; ils ont de la bonne foi , quelque 
«c idée de propriété mobilière et personnelle. Ils 
a sont plus laborieux que tous les autres. Us ven- 
« dent tout aux passants ; mais ils sont adonnés au 
« jeu. » (L'auteur déduit de cela même l'idée qu'ils 
ont du mien et du tien. ) « Le suicide n'est pas rare 
tf chez eux ni chez les autres. Ils sont aussi pédé- 
« rastes que les Chicasaws, et les Ghicasaws le sont 
«c autant que les Grecs. ( Ges honnêtes gens-là 
« auraient bien besoin du missionnaire Aiala. ) 

« Les Ghicasaws comptaient en 
« 1771 ii5o guerriers. 

(c Les Ghactas 22600 

a Les Creeks confédérés . 35oo 

a Tous ces sauuages s'arrachent la barbe avec 
c( des petites pincettes ou as^ec des coquilles. 

« Les enfants lancent à ao et 3oj-ards ( mètres) 
ce des flèches longues d'un pied, qui sont garnies de 
a coton sur les 4 pouces du gros bout. Ils usent 
'c pour cçt effet de sarbacanes de 8 pieds , et ils 
« tuent des oiseaux et des écureuils. 

« Au reste, le pays des Creeks est de la plus ex- 
^ « çellente terre et du plus agréable paysage , sus- 
ce ceptible de toute production. 
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a Celui des Chactas est très-l^on aussi; mais 
<c celui des Chicasaws est une haute plaine sèche, 
«c ay^nt peu d'eau et mauvaise. Leur nord jus- 
ci qu'à l'Ohio est très-montueux. » 

L'auteur a joint trois gravures , représentant 
les traits physionomiques de ces trois peuples; et 
quoiqu'elles paraissent avoir été exécutées sur 
bois . ou sur étain , le caractère n'est pas mal 
saisi. 

Tout le livre de Bernard Romans est d'un dé- 
tail intéressant sur leurs mœurs , leurs manières , 
et sur les productions du sol. 

Il traite avec intelligence des maladies du pays^ 
réfute les assertions du docteur Lind^ en ce 
qu'elles ont d'exagéré ; il convient de l'excessive 
humidité rouillante et moisissante à Saint-John 
et à Saint' Auffistin ^ et pourtant Saint-Augustin 
est très-sain , parce qu'il n'a pas les marais de 
Saint-John. 

Les grandes variations subites du chaud au 
froid, avec de fortes rosées, sitôt après le coucher 
du soleil, sont le cas de Saint-John , de la rivière 
Nassau , de Mobile et de Campbelton; mais à Pen- 
sacola et à son est , à New-Orléans et sur le Mis- 
sissipi , il ne les a point vues , et l'on ne s'en plaint 
pas. Ces variations d'ailleurs, et cette humidité, 
ne sont, pas comparables à celles de la Géorgie^ 
et surtout des Carolines. L'on s'en préserve avec 
du feu dans la maison, et un. vêtement de laine 
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le soir. II b^y a de marais saiimàches qu'à Saint- 
John^ tandis qiie la Géorgie et les CaroUnes en 
sont infectées , ainsi que de mosquites et cle puan- 
tes exhalaisons. 

Les mouches et les mosquites n'abondent qu'aux 
rizières et aux indigoteries. Il faut convenir 
que le Mississipi en est couvert au delà de 
toute idée. L'on n'y vit que sous la niosquetière. 
Ils disparaissent à mesure que l'on cultive. En ré- 
sultat, B. Romans conseille aux gens replets, aux 
biberons , aiix gloutons d'Europe et aux pléthori- 
ques, de ne pas venir ici sans changer entière- 
ment de régime. 

Les fièvres sont très-répandues depuis la fin de 
juin jusqu'au milieu d'octobre , c'est-à-dire pré- 
cisément après les grandes pluies, combinée^ avec 
les violentes chaleurs. Elles sont plus tenaces près 
dès rizières et des Indigoteries. Il entre dans de 
très-bons détails sur cet article , datis les pagei^ 
i3i et suivantes. 

Les marais doux ou saumaches sont mal^iuS , 
mais non pas les Uiarais d'eaux salées. Au teste, 
la figure et le teint des habitants SUÈfisent à iudi- 
quer leurs maladies. 

« Les mosquites ne sont pas si abondadts sur les 
« eaui fraîches et sur le courant du MississiJ)! , 
« qu'au bas de la rivière et sur toute la plage ma- 
« ritinle, où ils sont intolérables ; » (mais ils le sont 
tellement danâ les bois le long du fleuve dépuis 
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rohioy que le soir quand on allume le feu il faut 
les écarter de l'homme qui prend ce soin , car ils 
l'aveugleraient ). 

Le tétanos est terrible en Floride, et il est com- 
mun aux gens qui abusçnt des liqueurs et qui 
couchent au frais. 

Ëtifin l'auteufr parle du.naiifragé de M. Viaud 
et de madame Lacouture^ comme d'un fait réel et 
positif qui eut lieu sur lé rivage ^ Apalûxhicola ; 
mais ils en ont fait un roman. Les œufs qu'ils trou- 
vèrent ne furent pas des œufs de dinde ^ mais de 
tortue. Il cite des personnes qui ont secouru ces 
deux naufragés. 

Il est fâcheux pour la science que ce ne soit 
pas le livre de Bernard Romans qui ait été tra- 
duit à la place de celui de Bartram. 
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SUR 



L'HISTOIRE DE NEWHAMPSPHIRE. 

Par JinÉun Belknap, Membre de la Société philosophique 

de Philadelphie ; 

Et sur l'Histoire du Fermant, par Samuel Williams, membre 
de la Société météorologique d'Allemagne , et de la Société 
philosophique de Philadelphie. 

§1. 

JLi'ouvRAGE de M. Belknap , intitulé The Historj 
qf Newhampshire que j'ai plusieurs fois cité, et 
qui n'est point traduit en français , est composé 
de trois volume in-8**, imprimés à Boston. Dans 
les deux premiers, Fauteur n'a eu pour but que de 
faire connaître les événements historiques de la 
colonie de cet État , depuis son premier établisse- 
ment; le tableau qu'il en présente est d'autant 
plus curieux, que l'on y trouve l'origine d'une foule 
d'usages qui , alors établis par des lois coactives et 
très;»sévèrement exécutées, ont tourné en habi-- 
tudes , et composent aujourd'hui plusieurs par- 
ties du caractère des Anglo-américains. — L'on y 



ITEWHAMPSHIRS. 33l 

voit l'esprit intolérant des premiers colons , près* 
crire par des règlements rigoureux les formules 
de communication, soit entre hommes, soit entre 
les deux sexes; la manière de £aire Tamour avant 
de se marier, le maintien et la contenance, soit 
dehors, soit dedans la maison, comment on doit 
porter la tête, les bras, les yeux, causer, mar- 
cher , etc. , etc. ( d'où sont venus le ton cérémo- 
nieux, Tair grave et silencieux, et toute l'éti- 
quette guindée qui règne encore dans la société 
des femmes des États-Unis ). Il était défendu aux 
femmes de montrer les bras et le cou ; les man- 
ches devaient être fermées aux poignets, le cor-- 
set clos jusqu'au menton; les hommes devaient 
avoir les cheveux coupés courts, pour ne pas res* 
sembler aux femmes; il leur était défendu de por- 
ter des santés, comme étant un acte de libation 
paie/me; défendu même de faire de la bière dans 
le jour du samedi, de peur qu'elle ne travaillât 
le dimanche : tous ces délits étaient susceptibles 
de dénonciation^ et la dénonciation emportait 
peine; ainsi régnait une véritable inquisition ter-^ 
roriste^ et les esprits durent contracter toutes les 
habitudes que donne la persécution ; habitudes de 
silence , de réserve dans le discours , de dissimu- 
lation, de combinaisons d'idées et de plans, d'é- 
nergie dans la volonté , et de résistance lorsqu'en- 
fin la patience est à bout. Comme ouvrage mo- 
ral, ces deux premiers volumes sont intéressants 
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à coasuher , vu le soin qu'à pris récrivait! de re- 
cueillir des faits constatés. Mais la quantité d'au* 
très détails en rendrait peut-être la traduction trop 
longue pour nous autres Français, auquels ils 
sont étrangers. 

Il n'en est pas ain^i du troisième volume, qui 
est ime description méthodique du climat, du sol , 
de ses produits naturels et artificiels, de la navi- 
gation, du commence, de l'agriculture, et de tout 
l'état du paya. L'on peut comparer ce volume 
à celui de M. JefFetsou sut la Vh-ginie : l'u^ et 
l'autre sont des statistiques aussi eicactés , aussi in- 
structives qu'il est permis aux forces et aux moyens 
de simples particuliers d'en produire. M. Jeffer* 
son, en publiaiit dès 1782 > a eu le mérite de sur- 
monter les principales difficultés, en tra^nt le pre- 
mier plan d'un travail alors Inusité. M. Belknap, 
en publiant le sien en 1 79^ , après aa ans d'<Aser- 
vaf ion , a (îelui d'avoir profité de Ce que les progrès 
dé la science ont accumulé âe faits et de méthode : 
son livrfe (volume troisième), composé de 480 
pàgeà, groà caractère, f compris l'appendice, se- 
rait susceptible de quelques réductions , à raison de 
divers détails qui nous soM superflus; et quoique 
i'ftutéur y paie un double tribut a son caractère 
d'Américain et de ministre du saint Évangile , en 
déclamant quelquefois contre les philosophes et 
contre les voyageurs européens , cet ouvrage n'en 
est pas moins Yixn des plus philosophiquement in- 



NEWHAMPSHIRE. 333 

structifs, dont on puisse &ÎFe présent à notre langue 
sur les États-Unis. 

S IL 

J'en dirai autant de l'Histoire du Vermont , par 
M. Samuel Williaros; elle forme un volume in-Ô"* 
d'environ 4oo pages, d'un eai^aetèpe plus fin (petit- 
romain ) , y compris aussi un appendice sur divers 
sujets. — L'ouvrage est partagé en 1 7 chapitres 
d'une divi^op méthodique, -r** Situation, limites, 
superficie, sol, aspect du pays, montagnes, leurs 
hauteurs,leursdirections,lescaverneSpSources,etx:., 
rivières et lacs, climat et saisons, productions vér 
gétales et animales, sont les sujets des six premiers 
chapitres. Le septième et le liuitième traitent des 
sauvages, de leur caractère, de leur éducation , de 
leur état moral et politique. Les neuf, dix et 
onze détaillent tous les incidents de la formation 
de r£l;at de Vermont et de l'origine de ses pre** 
miers colons. Les six autres, sous !e titre ai État 
de la Société^ font connaître , i® V emploi du temps 
en arts et en commerce ; a^ les coutume et usu'* 
ges^ comprenant Féducation, le mariage, la vie cio 
vile, etc.; 3® la religion ^ et l'importance du prin- 
cipe de la parfaite égalité des cultes (l'auteur est 
ministre du saint Évangile) ; 4^ le gouvernement 
du pays; 5® la population; 6® la liberté^ qu'il dit 
être bien moins le produit du gouvernement amé** 



I 
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ricsàn que de la condition et situation du peuple. 
L'on pourrait quelquefois trouver que l'auteur 
entre dans trop de détails , d'explications et de 
digressions ; mais il en résulte tant de faits et d'ob- 
servations utiles et instructifs, que je regarde ce 
livre comme l'un de ceux qui ont le plus répandu 
de connaissances physiques dans le peuple des 
États-Unis* X'en avais fait exécuter la traduction 
littérale , ainsi que du troisième volume de Belknap, 
dans l'intention de \di franciser (i) à mon premier 
loisir, et de la publier : mais outre que ce travail 
excéderait maintenant mes forces, j'apprends qu'il 
est entrepris par une personne qui ne doit pas tar- 
der d'en enrichir le public. 



(i) Je fais cette remarque , parce que la seule bonne mé- 
thode que je comiaisse , consiste à traduire d'abord le plus 
littéralement et le plus près possible du sens et de la valeur 
des mots. — Or , conuné dans cette opération il arrive ordi- 
nairement que les expressions et les constnictions de la langue 
étrangère écartent celles qui sont propres à notre langue na- 
turelle y il faut laisser reposer ce premier jet , et ne le repren- 
dre que lorsque l'on a presque oublié l'original ; alors relisant 
ce mauvais français , les formes naturelles du style viennent se 
présenter d'elles mêmes, et Ton peut faire un excellent travail. 
Ce serait déjà beaucoup d'en faire un bon^ car il est bien peu 
de traductions qui méritent cette épithète. 
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GALLIPOLIS, 



ou 



COLONIE DES FRANÇAIS SUR L'OHIO. 

Xj'on ne doit pas encore avoir oublié à Paris une 
certaine compagnie du Sioto qui, en 1790, ouvrit 
avec beaucoup d'éclat une vente de terres dans le 
plus beau canton des États-Unis, à six li^^res tacrè. 
Son programme, distribué avec profusion, pro- 
mettait tout ce que l'on a coutume de promettre en 
pareil cas : « un climat délicieux et sain\ à peine 
w des gelées en hiver; — une rivière, nommée par 
te excellence la heUe Bivière (i), riche en poissons 
a excellents et monstrueux; des forets superbes, 
« d'un arbre qui distille le sucre (l'érable à sucre), 
c< et d'un arbuste qui donne de la chandelle (my- 
« rica cerifera); — du gros gibier en abondance, 
<( sans loups, renards, lions, ni tigres; une ex* 



(i) C'est le nom que les Canadiens et les géographes fran- 
çais donnent à l'Ohio. L'on y péchc entre autres poissons du 
Cai-fish^ qui pèse quatre-vingts et quatre-vingt-dix livres. 
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« tréme facilité de nourrir dans les bois des bes- 
tf tiaux de toute espèee; les porcs seuls devaient, 
<K d'un couple unique, produire sans soins en trois 
« ans 3oo individus ; et dans un tel pays l'on ne 
<c serait sujet ni à la taille, ni à la capitation, ni à la 
<i milice, ni aux logements de guerre, etc., etc., etc.» 
U est vrai que les distributeurs de tant de bienfaits 
ne disaient pas que ces belles forets étaient un 
obstacle préliminaire à tout genre de culture ; qu'il 
fallait abattre les arbres un à un, les brûler, net- 
toyer le terrain avec des peines et des frais consi- 
dérables; q^e pendant qu moins une année il fallait 
tirer de loii^ toute espèae de vivres ; que la chasse 
et la pèche , qui sont un plaisir qiiapi4 PP ^ hien 
déjeuné^ s^ont die très-dures corvées dans un p^ys 
désert et sauvage ^ ils lie disaient pas surtout que 
ces terrefi ea:cellemes ét^ntdaps le vpi^pagie d'une 
espèce d'animaux féro^ces, pires qu^ les loups et 
les tigres, les hommes appelés sauvages alors en 
guerre avec les États-Unis. — En un mof , qu'au 
cours actuel des marchés d'Amérique , ces terres 
ne valaient efiiectivemenjt que six à sept sous l'acre; 
et qu'aucun acheteur du pays n'w eût offert da- 
vantage : — inais en France, mais à Paris, alors 
surtout, qu'une sorte de contagion d'enthousiasme 
et de crédulité s'était emparée des esprits , le ta- 
bleau était trop brillant , les inconvénients étaient 
trop distants, pour que la séduction n'eût pas son 
effet ; les conseils , l'exemple même de personnes 
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riches et supposes instruites , ^joutèrent à la per- 
suasion ; l'on ne parla dans les cercles de Paris que 
de la vie champêtre et libre que l'on pouvait me- 
ner auK b<M*ds du Siotç : çnfin, la publication du 
Voyage de M. Brissot, qui précisémeat à cettf 
époque revenait d^ États-Unis, acheva de çonsa- 
lider l'opinion : les acquéreurs se multiplièrent, 
principalement dans les classes moyennes et hoju- 
nétes où les mœurs sont toujours les meilleures. 
— Des individus, des fwulles entières vendirent 
leurs fonds* et crurent faire un marché excellent 
d'acheter des terres à six francs l'arpent, parce 
qu'autour de Paris le moindre prix des bonnes 
était de cinq ou six cents. Muni de ces titres, 
chaque propriétaire partit à son gré, s'embarqua 
dans le cours de 1791, l'um au Havre, l'autre à 
Bordeaux, d'autres à Nantes, à la Rochelle, et le 
public parisien, toujours occupé ou distrait, n'a 
plus entendu parler de cette affaire. 

Dès mon arrivé^ à Philadelphie, en octobre 
1795, j'en demandai des nouvelles; mais je n'en 
pus obtenir de suffisaptes. — L'on me dit seule- 
ment d'une manière vague , que cette colonie de- 
vait être sur l'Ohio en terres sauvages ^ et qu'elle 
n'afvait pas prospéré. L'été suivant je dirigeai ma 
route par la Virginie, et après avoir fait plus de 
I ao lieues de Philadelphie à Blue-Ridge près Staun- 
ton ; après avoir traversé plus de 80 lieues de pays 
montueux et presque désert, depuis Blue-Ridge 

a2 
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jusqn'aa delà du chaînon de Gauley ou Great Lau- 
rel; puis encore avoir descendu a a lieues en ca- 
not la rivière du Grand -Kanhawa^ encore plus 
déserte depuis l'Elk jusqu'à son embouchure dans 
rohio, je me trouvai le <^ juillet 1796, au village 
de Pointe-Plaisante^ distant d'une lieue et demie 
de GallipoUs : là, j'eus des nouvelles positives de 
cette ville des Français^ puisque tel est le sens du 
nom grec qu'il leur a plu de se donner; l'empres- 
sement de voir des compatriotes , d'entendre par- 
ler ma langue, que déjà je désapprenais dans un 
pays tout anglais, me fit désirer de m'y rendre 
sur-le-champ: et' le colonel Le(vis, parent du 
général fFàshington, m'en facilita les moyens; mais 
pendant ma route, au déclin du jour, songeant 
que j'allais voir des Français déçus de leurs espé- 
rances, mécontents de leur sort, blessés dans leur 
amour-propre, et peut-être humiUés de leur situa- 
tion devant un ex-constituant, qui pouvait l'avoir 
pronostiquée à quelques-uns, je trouvai des raisons 
de calmer mon impatience. La nuit commençait 
lorsque j'atteignis le village de Gallipolis; je pus 
reconnaître seulement deux rangs de petites mai- 
sons blanches , placées sur la banquette de l'Ohio , 
qui en cet endroit est encaissé de 5o pieds à pic : 
les eaux étant très -basses, je grimpai cette ban- 
quette par un talus rapide, pratiqué dans l'écore. 
L'on me conduisit à une hutte de troncs d arbres 
(log-house), qui a le nom d'auberge. — Les Fran- 
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çais que j'y trouvai me firent quelques questions, 
mais bien moins que je n'en attendais, et je pus 
m'aperce voir de la justesse de ma réflexion an- 
térieure. 

Le lendemain mon premier soin fut de visiter 
le local : je fus frappé de son aspect sauvage , du 
teint.hâve, de la figure maigre, de l'air malade et 
souffrant de tous ses habitants* — Ils ne recher- 
chaient point ma conversation. Leurs maisons, 
quoique blanchies, n'étaient que des huttes de 
troncs (log-houses), mastiquées de terre grasse, 
couvertes de bardeaux, et par conséquent mal abri- 
tées et humides. Le village forme un carré long, 
composé de deux rangs de maisons bâties en file 
contiguë , sans doute afin de brûler toutes par im 
seul accident fréquent aux États-Unis : c'est la com- 
pagnie qui a commis cette faute grossière parmi 
une foule d'autres. Quelques jardins clos d'épines 
et nus d'arbres , mais passablement fournis de lé- 
gumes, adossent le village au nord-ouest; derrière 
ces jardins, et au-delà de quelques taillis, est un 
gros ruisseau qui coule presque parallèlement au 
fleuve où il se verse, et forme une presqu'île de 
tout le sol du village. Ce ruisseau, en eaux basses, 
est plein de boues noirâtres , et quand l'Ohio dé- 
borde, il reflue et nourrit de fâcheux marécages. 
Du côté du sud-est , l'on a sous les yeux le vaste 
lit de l'Ohio; mais les coteaux en face et au nord, 
les vallées à l'est et à l'ouest, ne présentent à la 

^ 22. 
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vue que Vunwerselle forêt. Au-dessus du village, 
le sol d'argile retient opiniâtrement les eaux, et 
foime encore des marécages malsains en automne. 
— Chaque année les fièvres intermittentes s'éta- 
blissent dès la fin de juillet, et durent jusqu'en 
novembre. — Je ne trouvai personne dans cette 
colonie qui m'eût été précédemment connti ; mais 
comme les Français refusent rarement leur con- 
fiance à qui leur témoigne de l'intérêt , j'obtins de 
trois ou quatre Parisiens qui m'en inspirèrent, des 
renseignements dont la substance est : «qu'envi- 
oc ron cinq cents colons, tous artistes ou artisans, 
(COU bourgeois aisés et de bonnes mœurs, arri- 
« vèrent dans le cours de 1791 et 179Q aux ports 
« de New -York, Philadelphie et Baltimore; ils 
<c avaient payé chacun cinq à six cents livres de 
« passage, et leurs voyages par terre, tant en 
ce France que dans les États«Unis , leur en avaient 
«c coûté pour le moins autant : ainsi épars sans di- 
ce réction centrale, sans rassemblement combiné, 
<c ils s'acheminèrent sur des renseignements pres- 
« que vagues vers Pittsburg et le cours inférieur de 
«f POhio où le terrain étaSt désigné ; après bien du 
« temps et des frais perdus en fausses routes , ils 
<c parvinrent à un point géographique , ou la com- 
« pagnie de Sioto faisait construire des baraques : 
« bientôt après, cette compagnie de Siùh> faillit 
« envers la compagnie d'Ohio, vendeur et profMrié- 
« taire primitif, qui ne se tint point liée parles actes 
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« de son débiteur, et refusa aux Français la terre 
(( que déjà ils avaient payée : il s'ensuivit un grave 
« procès d autant plus fâcheux pour les colons , 
« que leur argent était déjà dévoré. Pour comble 
f< 4e malheur, les États-Unis étaient en guerre avec 
tt les sauifages^ qui contestaient cette partie du 
<c pays, et qui, fiers d'avoir dissipé l'armée du 
(c général Samt- Clair sur le grand Miami ( 4 no- 
ce vembre 1791)9 bloquèrent les colons de Gallipo- 
« lis pendant ^^92 et 1793, en enlevèrent quatre 
a et en scalpèrent un cinquième , qui a survécu à 
a cette horrible opération; le découragement s'em- 
« para des esprits. — Le plus grand nombre aban- 
« donna l'entreprise et se dispersa, partie dans 
« le pays peuplé, partie en Louisiane; enfin, après 
« quatre ans de vexations et de litiges de toute 
a «spèce, ceux qui demeurèrent obtinrent de la 
tf compagnie d'Ohio un terrain de neuf cent douze 
(c acres pour une nouvelle somme de onze cents 
« piastres. — Cette faveur lut due surtout à la bien- 
ce veillance de l'un des membres de la compagnie, 
« le fîis du général Putnam , qui y ajouta un service 
a encore plus important pour la communauté, 
a celui de refuser l'offre de douze cents piastres 
« que firent deux des colons , dans le dessein d^ac- 
« capar^ le tout, 4st de rançonner ensuite à leur 
« gré leurs infortunés compagnons. — (Quel nom 
doaaar à cette lâche avarice, qui ne sait se faire 
de richesse que de la misère d'autrui...?) — Par 
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« un autre bonheur, à la même époque, le con- 
cc grès de 1795, mû d'un sentiment de compassion 
« et d'équité, décréta un don de vingt mille acres, 
a à prendre en face de Sandjr - Creek, pour ces 
a pauvres Français dépouillés : » et cet acte est 
d'autant plus digne d'une respectueuse gratitude, 
que déjà prévalaient dans ce corps les sentiments 
d'animosité qui éclatèrent l'année suivante contre 
le gouvernement et le peuple français. De ces vingt 
mille acreà, quatre mille appartiennent à celui ou 
à ceux dont les soins avaient promu le don , et le 
reste dut se répartir entre quatre-vingt-deux à 
quatre-vingt-quatre têtes subsistantes du nombre 
premier. 

Il n'y avait qu'un an lors de mon passage que 
tous ces arrangements venaient d'être conclus, et 
déjà l'industrie s'était ranimée de manière à faire 
sentir et regretter tout ce qu'elle eût opéré , sans 
des contre-temps si longs et si cruels ; néanmoins, 
l'existence des colons était loin d'être agréable ; 
chaque famille était obligée de vaquer à tous les 
travaux pénibles d'un établissement nouveau ; l'on 
n'y trouvait qu'à des prix grevants ces bras mer- 
cenaires dont l'utilité n'est bien sentie que là où 
ils manquent. Il était dur à des gens élevés dans 
la vie aisée de Paris , d'être obligés de semer , de 
sarcler, de scier le blé, de faire les gerbes, de 
les porter au logis , de cultiver le maïs , l'avoine , 
le tabac , les melons d'eau ou pastèques , par des 
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chaleurs de 24 à iS degrés ; il est vrai que toute 
culture réussissait à souhait , méine le coton^ pen- 
dant l'automne et l'hiver, la livre de daim coûtait 
un sou ou six liards ; le pain , de deux à quatre 
sous ; mais l'argent était d'une excessive rareté. 
L'érable à sucre exploité en février , donnait à 
quelques familles qui couraient les bois , jusqu'à 
cent livres de grosse cassonade noire , souvent 
brûlée, toujours mélasseuse. L'on trouve dans les 
îles du fleuve une espèce de vigne basse à grain 
rond , rouge et assez doux , que l'on suppose ve- 
nue des plants que les Français avaient faits au 
fort Duquesne , et dont les semences ont été ré- 
pandues par la friandise des ours ; mais son vin , 
que l'on m'a qualifié de méchant surêne , diffère 
peu de celui des vignes indigènes qui croissent 
dans les bois jusqu'à soixante pieds de hauteur, 
et qui ne produisent qu'un raisin noir , petit , dur 
et sec. Les porcs ont été d'une bonne ressource ,, 
et ces colons ont appris des Américains à les pré- 
parer si parfaitement , que dans ma route ulté- 
rieure je consommai un jambon entier, que je crus 
avoir été cuit , et qui se trouva être cru et seule- 
ment fumé ; quelquefois on les préfère tels , et 
on a toute raison; car la partie maigre de leur 
viande , lorsqu'on ne la sale pas trop , ou qu'on 
la fait dessaler à point , est reconnue pour être 
plus légère et moins maladive en pays chaud que 
la viande de bœuf. 



^ 
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Telle est la situation de la colonie j»'oj^!ée au 
Sioto ; il y a un peu loin de là an bonheur poé- 
tique chanté p£rr le éuhiv&ieur américam ^ et aux 
cTéltces de la capitale fiifure du Tempite d'Ohio 
pfophétisé par un autre éerivain. Si les faiseurs 
de pareils romans pouvaietit s'entendre panégy- 
riser ^ar place , sitremeM ils se dégo&teraient de 
ce banal talent de rhétorique ^ qui dans le cas 
présent a détruit Taisanoe de cinq cetits familles. 
Pitttout aux États-Unis , î'ai entendu , (te la part 
des Français ^ des plaintes amères à ce sujet. Ce- 
pendant ) {K>ar être ^xtièrement juste , il faut 
arouer que tous les torts n^ sont pas d'un seul 
côté ; car si Ton observa que plusieurs expériences 
notoires auraient dû mettre en garde contre la sé- 
duction ; qu'en promettant des avantages exagérés, 
les auteurs n'avaient cejpendant pas pf étendu à 
tme extravagante crédulité , ni exclu ks précau* 
ttom de la prudence ; et Si j'ajoute que malgré cet 
exemple , et depub mon retour à Paris , il s'est 
encore trouvé des spéculateurs de ce genre qui 
n'ont pas désiré , qui ont même évité d'être édai- 
rés , l'on sera obligé de convenir que ce sont les 
dupes , qui à force d'engouemeût et de niaise cré- 
dulité , provoquent et oréent l'art des charlatans. 

J'aurais voulu emporter l'idée que cette colonie 
pourrait s'a£(i^mîr et prospérer ; mais outre le 
vice radical de sa «tilation trop mal choisie , il 
m'a paru que les impressions de découragement 



' 
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avaient encore trop de motifs subsistants pour pou- 
voir s'effacer ; d'ailleurs j'ai cru m'^apercevoîr dans 
mes voyages aux États-Unis, que les Français n'ont 
pas la même aptitude à y former des établisse- 
ments agricoles , que les immigrants d'Angleterre, 
d'Irlande et d'Allemagne. — t)e quatorze à quinze 
exemples de farmers ou cultivcUeurs français ^ue 
j'ai ouï citer sut le continent^ deliiC ou troid Seu- 
lement promettaient de réussir; et quant aux éta- 
blissements efi mai^è de vittages , teb que GalU'- 
polis , tous ceux que les Français avaient ci-devant 
entrepris ou ibtuâés sur les irontières de Canada 
ou de Louisiane , et qui ont été abandonnés à 
leurs seules forces , ont langui et fini par se dé- 
truire , tandis que de simples individus irlandais , 
écossais , ou allemands , s'enfonçant seuls avec 
leur femme dans les forêts , et jusque sur le sol 
des sauvages , ont généralement réussi à fonder 
des fermes et des villages solides. A l'appui de 
mon opinion ou plutôt des faits , je vais citer 
l'exemple de là colonie française du Poste- Fin- 
eennefi sur.Ia Wdbafib » que je visitai après Galli- 
polis ; — et dftus cette visite je portai des disposi^ 
tions d'autant plus propres à bien observer, qu'où- 
tre riatiérétdeia qq«/»tion générale , j'ayois l'inté- 
rêt panicuKer tt persoimel 4» savoir quel genre 
d'asile le ^ol si vanté du Mississipi et de la Haute- 
Louisiane pouvait, dans un be&ain éventuel , offrir 
à des Français d'Europe amis d'une sage liberté. 
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ARTICLE IV. 

DE LA COLONIE 

DU POSTJE-VINCENNES 

SUR LA WABASH; 

Et des colonies françaises sur le Mississipi et le lac Ërié. 

A-TANT descendu FOhio par Preston , fFashing- 
ton (i), Charles ton (de Rentucky), et par Cin- 
cinnati , chef-lieu de North-West Territory, j'ar- 
rivai à Louisville, distant d'environ trois cent 
cinquante milles (cent seize lieues) de Gallipolis. 
Tout cet espace est encore si peu habité , qu'à 



(i) Il y a plus de soixante endroits divers du nom de Wa- 
shington aux États-Unis. Il y a aussi une douzaine de Charles- 
ton ; en général la nomenclature géographique de ce pays est 
pleine de répétitions de ses propres noms ou de noms d'Eu- 
rope , par la raison que chaque colon , anglais , irlandais ou 
écossais , donne à son nouveau séjour le nom de son lieu na- 
tal : et Ton peut dire , sous plus d'un rapport , que les États- 
Unis sont une seconde édition de TAngleterre; mais cette copie 
est tirée sur un bien plus grand format que l'original. On en 
jugera dans un siècle. 
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peine put-on me montrer cinq villages et huit 
fermes en embryon. Louisville est un lieli de Ken- 
tucky d'environ cent maisons j situé deux milles 
au-dessus des falls ou chutes d'Ohio , qui sont 
seulement des rapides que l'on me fit franchir en 
canot. Pendant huit jours j'y attendis la formation 
d'une caravane de quatre à cinq cavaliers , néces* 
saire pbur traverser trente-six à quarante lieues 
de forêts et dé prairies , si parfaitement désertes , 
qu'on n'y trouve pas une cabane pour gîter. Après 
trois jours de marche forcée , nous arrivâmes le 
2 août 1 796 au village louisianais , nommé Poste-^ 
Vincennes , sur la rivière Wabash ; l'aspect du 
local est une prairie irrégulière d'environ trois 
lieues de long sur une de large , bordée de tous 
côtés de V éternelle forêt , parsemée de quelques 
arbres et d'une grande quantité de plantes à om- 
belle , hautes de trois à quatre pieds ; des champs 
de maïs , de tabac , de blé , d'orge, de pastèques , 
même de coton , entourent le village , composé 
d'une cinquantaine de maisons, dont la blancheur 
égaie la vue après la longue monotonie des bois. 
Ces maisons sont rangées sur la rive gauche de la 
fFahash , qui est large d'environ cent toises , et 
qui en basses eaux est inférieure de vingt pieds 
au sol du village. Ici il n'y a pas de banquettes 
comme sur l'Ohio ; au contraire, la berge forme 
une espèce de digtie avec talus , dominant de plu- 
sieurs pieds le niveau de la prairie. Ce talus est 
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l'ouvrage des débordements successifs de ici ff^a- 
bash. Chaque maison , selon la bonne coutume 
canadienne , est isolée de tonte autre , et envi- 
ronnée de sa cour et de son jardin ^ clos de pa* 
bseades. Mon œil fut réjoui de la vue des pêchers 
chargés de fruits , mais attristé de celle de l'o- 
dieux stramonium , qui Cdlsonne universellement 
aux lieux habités depuis Gallipolis et plus haut. 
Âttenaofc au village et à la rivière , est un enclos 
fermé de pieux pointus de six pieds de hauteur ; 
un fi)ssé de huit pieds de large au plus règne 
tout autour: cela s'appelle xmfbrt; et en effets 
o*en est assez pour se défendre d'un coup de 
maiti des sauvages. 

J'étais adressé à l'un des principaux proprié- 
taires né hollandais , parlant bien français ; je 
reçus chea lui pendant dix jours , tous les bons 
offices d'une hospitalité aisée, simple et franche. 
Le lendemain de mon arrivée , il y avoit audience 
des jtiges du canton ; je m'y rendis pour faire 
mes observations sur le physique et le moral des 
habitants rassemblés. Dès mon entrée , je fus frappé 
de voir l'auditoire partagé en deux races d'hommes 
totatement divers de visage et d'habitude de corps; 
les uns ayant les cheveux blonds ou châtains , le 
teint fleuri ^ la figure pleine , et le corps d'un em- 
bonpoint qui annonçait la santé et l'aisance ; les 
autres ayant le visage très-maigre , la peau hâve 
et tannée^ et tout le corps comme exténué de 
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jeûne , sans parler des vétemens qui annonçaient 
la pauvreté. Je reconnus bientôt que ces derniers 
étaient les colons français établis depuis eni^fron 
soixante ans dans ce lieu , tandis que les premiers 
étaient des colons américa^ins qui depuis quatre à 
six ans seulement y avaient acheté des terres qu'ik 
cultivaient. Les Français , à la réserve de trois 
ou quatre , ne savaient point l'anglais ; les Amé- 
ricains , presqu'en totalité , ne savaient guère plus 
de français ; comme j'avais appriis, depuis un an , 
assez d'anglais pour converser avec eux , j'eus l'a- 
vantage , pendant mon séjour , d'entendre les 
récits et les rapports des deux parts. {Extrait de 
mon Journal.) 

«t Les Français , lamentant leur détresse, me 
« racontèrent que depuis quelques années , et 
« particulièrement depuis la dertiière guerre des 
« sauvages (1788), la fortune avait pris à tâche de 
« les accabler de pertes et de privations ; aupa- 
<c ravant, et depuis la pSkVx. de 1763, époque de 
« la cession dû Canada à l'Angleterre , et de la 
« Louisiane à l'Espagne , ils avaient joui soùs- la 
« protection de oetle dernière puissance d'un degré 
«c et d'un genre singulier de bien^^tre. Presqne 
« abandonnés à eux-4iiémes , au sein des déserts j 
« éloignés de soixante lieues du plus prochain 
tt poste sur le Mississipi , sans charge d'impôts , 
«c en paix avec les sauvages , ils passaient la vie 
« à chasser , à pédhier , à faire la traite des pelle- 
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« teries , à cultiver quelques grains et / quelques 
a légumes pour le besoin de leurs familles. Plu- 
« sieurs d'entr'eux avaient épousé des filles de sau- 
ce yages , et ces alliances avaient consolidé l'amitié 
a des tribus environnantes. Le Poste avait compté 
« jusqu'à trois cents habitants. Pendant la guerre 
«c de l'indépendance , l'heureux éloignement où 
« ils étaient de son théâtre les préserva long-temps 
« d'y être compromis ; mais vers 178a , sur des 
« motifs bien ou mal fondés , un officier kento- 
« kois ayant dirigé contre eux un petit corps , ils 
a furent pillés , et leurs bestiaux , richesse prin- 
a cipale , dévorés et enlevés. Le traité de 1 788 
ce annexa leur colonie aux États-Unb , et sous ce 
« régime ils commencèrent de réparer leurs pertes, 
a Malheureusement , vers 1788 , des hostilités se 
a déclarèrent entre les sauvages et les Américains. 
« Il fut dur d'opter entre deux amis ; mais le de- 
<c voir comme la prudence les ayant joints aux 
« Américains , les sauvages commencèrent contre 
<K eux une guerre d'autant plus cruelle , qu'elle 
« fut celle d'une amitié déçue et irritée. Les bes- 
« tiaux furent tués , le village bloqué , et pendant 
« plusieurs années*, à peine les habitants purent- 
«( ils cultiver à la portée du fusil ; des réquisitions 
«militaires vinrent se joindre à ces calamités; 
<c cependant en 1 792 , le congrès , ému de pitié , 
<€ donna quatre cents arpents à chaque tête contri- 
« buable, et cent arpents de plus à chaque homme 
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« de milice. Ceut été la fortune de familles amé- 
a ricaines ; ce ne fut pour ces colons , plutôt chas- 
« seurs que cultivateurs , qu'un don passager que 
oc sans prudence , sans lumières., ils vendirent 
« chacun moins de deux cents livres à des Amé- 
« ricains ; encore ceux-ci les payèrent-ils en toiles 
<i et autres marchandises leur rapportant vingt et 
« vingt-cinq pour cent de bénéfice. Ces terres , 
« de qualité excellente, se vendaient déjà en 1796, 
« deux dollars l'arpent (total , aooo livres au lieu 
« de 200 livres), et j'oserais assurer qu'aujourd'hui 
(c elles en valent dix. Ainsi réduits la plupart à 
ec leurs jardins ou au terrain le plus indispensable^ 
« les habitants du Poste n'ont plus eu pour vivre 
« que le secours de leurs fruits , de leurs légumes , 
<c des pommes de terre , du maïs , et très-rare- 
« ment quelque viande de chasse. Il n'est donc pas 
« étonnant qu'ils soient devenus maigres comme 
fc des Arabes. — Ils crient à la supplantation , à la 
(( spoliation , et surtout ils se plaignent qu'en tout 
a procès et contestation , étant jugés par des lois 
a américaines qu^ils n'entendent pas , et par cinq 
(c juges , dont deux français n'entendent que mé* 
<c diocrement les lois et la langue , il leur est in^ 
« possible de soutenir la concurrence. Les Amé- 
«c ricains repoussent ces reproches par ceux de 
« l'ignorance, du défaut de toute industrie et d'une 
c< indolence indienne. Il est vrai que cette igno- 
re rance est extrême en tout genre ; jamais dans 
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< 06 ipillage il n'avait existé d'école avaut que la 
« révolution française y eût poiissé AL l'abbé K.... 
« que j'y troiivai missionBaîre , et missionnaire 
« poli j instruit, bien élevé , eU chose admirable ! 
« tolérant. Sur quatre-vingt-dix têtes françaises , à 
ff peine en pouvait<»on citer m qui sussent lire et 
<c écrire ; tandis que parmi les Américains, sur cent 
a individus , hommes ou femmes , quatre-vingt- 
a dix au moins savent l'un et l'Autre. IJe langage 
et de ces Français n'est pas un patois conune on 
«I me l'avait dit , mais un françius paisable , mêlé 
a de beaucoup de termes et de locutions de sol- 
« dat. Cela^^devait être ainsi, tous ces postes ayant 
ic été primitivement fondés ou habités en ma- 
«t jeure partie par des troupes i le régiment de 
« Garignan a servi de souche au Canada* Je vou- 
er lus savoti* l'époque de fondation et l'histoire pre- 
« mière du Poste-Vincennes; mais en dépit del'au- 
ct €<»ité et du crédit que quelques savants attri- 
« 'buent aux traditions , à peine pus-je tirer quel- 
ce ques notions précises sur la guerre de l'jS'j , 
a quoiqu^il y ait là des vieillards de temps anté* 
« vieur^ Ce n'est que par ap^çu que Je suppose 
<< l'origine première vers 1735. » 

De leur côté , les coltcms américains me confir- 
mèrent la plupart de ces récits ; mais envisageant 
les faits sous un autre point de vue « Si les Ca- 
a nacHéns (i), me dirent-ils, se trouvent dans une 

(i) C'est le nom que les Américains donnent à tous les ha- 
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« fàc^use fiituation , ce n'est pas à nous , c'est k 
« eux mêmes où à- leur gouvernement qu'ils en 
« doivent adresser le reproche. Ce sont , il est 
a vrai, de bonnes gens , hospitaliers et sociables ;' 
fc mais il sont d'uijie ignorance , d'une paresse 
« demi-sauvages ; ils n'entendent rien en affaires 
« ni domestk^ues , ni civiles , ni politiques ; leurs 
et femmes ne savent ni coudre , ni filer, ni Éaire 
« du beurre : elles j^erdent tout leur temps à voi- 
« siner , k babiller,' et la maison reste salé et en 
« désordre. Les maris n'oiit de goût que pour la 
(c chasse , la pêche , les voyages de long cours , et 
« une vie toute dissipée. Ils ne font jamais comme 
te nous des provisions d'une saison fi l'autre ; ils 
«r né savent ni saler , ni fumer le porc , le daim, 
«c ni faire la bi^e , le saour-erout ^ tki distiller le 
«c blé ou les pêches y toutes choses capitales pour 
n un cultivateur. S'ils ont quelques denrées ou 
a marchandises, ils veulent, pour s^indémniser 
a de la petite quantité , les vendre quinze et vingt 
(K pour cent j^us cher que nous qui avons abon- 
« dance ; et tout leur argent s'en va en achats de 
ix babioles , de futilités , et en amoiu*ettes de sau^ 
a i^agesses , espèce de filles aussi coquettes et bien 
« plus gaspilleuses que les blandies : de même 
« tout leur temps se consume en causeries , en 



intants français des postes de leur flwntière à l'ouest et au 
nord. 
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donne froidement des ordres à sa* fi^nme , qui 
les reçoit avec timidité et froideur ^ et qui les 
exécute sans coutrjole. Si le temps est beau, il 
sort et laboure , coupe des arbres , fait des clô* 
tures , etc. ; si le temps est mauvais, il inventorie 
la maison , la grange , les étàbles , raccommode 
les pprtes , les fenilNire^ , les serrures , pose des 
dous , CGda$triût da$ tables ou des dbtaises , et s'oc- 
cupe sans cesse à rendre son habitation sure , 
commode .et propre. — ^^Avec ces dispositions se 
suffisant à lui-même , s'il trouve une oecasioo , 
ii vendra sa ferme p6w aller dans les bois , à 
dix et vingt lieues de la frontière, se iaire tin 
nouvel établissement ; il j pass.era des années è 
abattre des arbres » à se construire d'abord uofi 
hutte , puis une étable , pi^tis une grange ; à dé* 
frjuebw ie sol , à le jsemer ^ etc. ; sa femme , paiiente 
et i^neas0 ^xuop^e lui « le ^coudera de son côté, 
et ils fe^lberont qi^lquefois six moi^ sa)ns vpir.un 
visage ^traqger ; maïs au .bout de quatre <Hi cm^ 
9ns 9 ils auront coniqpiis nn teri^^n qw assum 
l'exiatenoe 4e leur ^^nûUe. 

lie foLon J&':^§ajj^s , au çanti;#re.i se ièv^^;atin, 
iji,e fùlrçe ,que pour s'f^n vantcitr ; 41 ^élifoène avec 
sa femm^ §Ujr ;^ <^'jj ffr^ti il prend ses a^ ; lOe 
Siexait nûr^jie j}v'^& lussent tcM^/^^s d'aecor^ % la 
fc^x^ne jCpiçfl^eptiÇ 5 îKxpctest^j Ip mM 

insiistp (H? c^^ ^ fâcb^ w>se 4^iir^g^ : ta^^ 
tôt \^ Wfif^m 4ui ^eviçi^jt .> çh«i3S^ ,, -* U pimA 
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son fiisil , va à la chasse ou en voyage , ou causer 
avec ses voisins. Tantôt il reste chez lui , et passe 
le temps à causer de bonne humeur , ou à que- 
relier et gronder. Les voisins font des visites ou 
en rendent; voisiner et causer sont , pour des 
Français , un besoin d'habitude si impérieux , que 
sur toute la frontière de la Louisiane et du Ca- 
nada l'on ne saurait citer un colon de cette na- 
tion , établi hors de la portée et de la viie d'un 
autre : en plusieurs endroits , ayant demandé à 
quelle distance était le colon le plus écarté : « Il 
« est dans le désert , me répondait-on , avec les 
a ours ^ à une lieue de toute habitation , sans 
a às^oir personne apee qui causer. » 

Ge;trait , lui setil , est l'un des plus carâctéris- ^ 

tiques et des plus distinclifs des deux nations ; 
aussi , plus f y ai réfléchi ^ plus je me suis petsuadë 
que le silence domestique des Américains , ce qui 
s'entend aussi des Anglais, des Hollandais et des 
autres peuples du nord dont ils dérivent , est l'une 
des causes les plus radicales de leur industrie, de 
leur ^tivîté , de leur réussite en agriculture, en 
commerce , en arts ; avec le silence^ ils cofacen^ 
trent leurs idées et se donnent le lotsîr de les 
combiner^ de faire des calculs exàéts de leurs âé'^ 
penses et de leurs^ rentrées ; ils acquièrent plus dç 
netteté dané la pensée , et par suite , dans Te^- 
pr^ion ; tfoè résulte plus de précisiotï et d'a^ 
plomb dans tout leur système de conduite pu* 
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l'éducation et de ropinion , que souvent les Fran- 
çais taxent d'immoralité la fectlité avec laquelle les 
Américains vendent et abandonnent leur sol natal 
ou acquis et amélioré par leurs soins , pour aller 
s'établir dans un «autre ; car l'on ne voit pas quel 
genre de modalité il peut y avoir à rester dans 
un lieu où l'on ne se trouve pas bien ; mais quand 
on remonte à l'origine de cette idée , l'on découvre 
qu'elle a été inventée paîr les lois et entretenue 
par les gouvernants d'un peuple primitivement 
serf. Enchaîner les hommes à leur glèbe par des 
préjugés d'affection , fut de tout temps le but se- 
cret ou découvert d'une politique oppressive , et 
craintive de perdre sa proie. Or , comme ce fut 
pour rompre de telles chaînes religieuses et ci- 
vîlei , que les Américains éinîgrèrent d'iA)ôrd , il 
ne serait pas étonnant que Vémigraiion^^ en de- 
venant pour eux un besoin d'habitude y ne réunit 
encore à leurs yeux le charme d'user de leur li- 
berté. Au reste , les effets en sont et en seront 
bien autrement utiles à la civilisation du monde 
que Tesprit végétatif des peuples sédentaires y qui 
préfèrent de se consumer chez eux d'oisiveté et 
de guerres , à Ven aU«r former au loin de bril- 
lantes et utiles colonies. 

Ce serait peut-être ici le lieude rechercher Vo- 
rigine des habitudes tac^mes ou causeuses des 
deux nations doM je m^pccape ; d'>examiner quelle 
analogie existe entre un ciel habituéUei^ent bru- 
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meux, sombre, et un tempérament mélancolique 
et sérieux ; si un temps froid et humide porte 
au spleen , par quelque action physique sur les 
nerfs et sur les entrailles : si, par inverse, un ciel 
clair, un soleil brillant , portent à la gaieté , par 
un effet stimulant du fluide lumineux sur le fluide 
nerveux j électrique comme lui; mais parce qu'une 
telle question, traitée sous tous ses aspects , se com- 
pliquerait d'une foule d'éléments divers ; qu'il 
faudrait discuter pourquoi des peuples méridio- 
naux i tels que les Indous^ les Turks, les Espa- 
gnols , sont aussi taciturnes que des peuples sep- 
tentrionaux ; pourquoi en Angleterre même les 
habitans des villes très-actives , telles que Londres, 
ne sont pas moins causeurs que des Français ; 
pourquoi dans ces derniers temps nous-mêmes 
avions cessé de l'être, selon la remarque des étran- 
gers ; pourquoi dans tous les pays les femmes le 
sont plus que les hommes , et les esclaves plus 
que les libres ; parce qu'enfin il faudrait analyser 
ce qu'on entend \i^T nation ; voir si, chaque classe , 
chaque profession n'a pas un caractère moral 
propre , et si le caractère général politique est 
autre chose que celui de là classe ou des individus 
qui gouvernent ; je me bornerai à dire que les 
prétendus principes généraux ,* hâtivement posés 
par quelques écrivains politiques , sont en grande 
partie démentis par une analyse exacte des faits ; 
et que le climat et le tempérament , alors même 
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qu'ils sont une cause physique primordiale du ca- 
ractère d'un peuple , sont soumis à une cause 
postérieure et secondaire encore plus énergique , 
l'action des gouvernements et des lois qui ont la 
faculté de violenter nos actions , de créer des ha- 
bitudes nouvelles et contraires aux anciennes , et 
par là de changer le caractère des nations , ainsi 
que l'histoire en fournit de nombreux exemples. 
Le sujet que j'ai traité dans les deux articles pré- 
cédents m'en fournirait un luirméme ; car en étu- 
diant les mœurs des colons de Gallipolis et du 
Poste-Vincenncis. , j'ai trouvé des différences re- 
marquables à beaucoup d'égards , et je m,e suis 
clairement aperçu que les Français de Louis XIV 
et de Louis XV, avec leurs idées féodales et che- 
valeresques^ étaient de beaucoup inférieurs, en in* 
dustrie,«n idées de police ^ à :1a génération qui, 
depuis 1771, à reçu l'impression de tant d'idées 
libérales en organisation .sociale. J'ai vivement re* 
gretté que: cette colonie de Sioto , précieuse par 
la moralité et l'industrie de ses membres , n'ait 
pas été dirigée dès le principe vers la Wabash ou 
vers le Mississipi : l'addition de ses moyens à ceux 
des anciens colons y eût formé une masse caT 
pable de se défendre del l'iavasion des Sauvages 
et des agioteurs américains , et eût pu devenir 
un noyau de ralliement . pour d'autres Français 
prévoyants, et désireux de laisser à leurs enfants 
un héritage de liberté et de paix. 
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ARTICLE V. 



OBSERVATIONS GENERALES 

SUR LES INDIENS (i) OU SAUVAGES 

DE L* AMÉRIQUE-NORD, 

Suivies d'un vocabulaire de la langue des Miâmis^ tribu 

établie sur la Wabash. 

JjXow séjour au Poste -Vincennes me fournit loc- 
casion d'observer les Sauvages , que j'y trouvjai 
rassemblés pour vendre le produit de leur chasse 
rouge {pi); on portait leur nombre à quatre ou 
cioq cents tétës de tonl: âge , de. touti sexe , 
et de' diverses nations ou tribus , telles que les 



(i) Les Américains 9 d'après les Anglais , désignent les Sau- 
vages par le nom d'i>i^/(a/i, qu'ils prononcent prés(|ue indigène: 
et ils feraient mieux de s'en tenir à ce dernier terme ; car il 
est bizarre d'avoir donné le nom des habitants de Tlndos d'a- 
bord à ceux de l'Amazcme , puis de toute l'Amérique ; et cela 
par suite delà méprise de l'un des premiers navigateurs portu- 
gais, qui^ voulant se rendi'e dans l'Inde ,. a!écarta si fbrtà 
l'ouest , qu'il se trouva au Brésil , a qui , pour se consoler , il 
donna ie nom A* Inde, occidentale. 

(,2) Les Sauvages appellent peau nouge celle de- daim 9 dont 
la chasse tombe en juillet et août. 

a4. 
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Ouyas , les Péouryas^ les Sakis , les Piankichas , 
les Miâmis^ etc., tous vivant sur la haute Wa- 
bash. C'était la première fois que je voyais à 
loisir cette espèce d'hommes déjà devenue rare 
à l'est des AUeghanys : leur aspect fut pour moi 
un spectacle nouveau et bizarre. Imagines^ des 
corps presque nus , bronzés par le soleil et le 
grand air , reluisants de graisse et de fumée ; la 
tête nue , de gros cheveux noirs , lisses , droits 
et plats ; le visage masqué de noir , de bleu et 
de rouge , par compartimens ronds , carrés , lo- 
sanges ; une narine percée pour porter un gros 
anneau de cuivre ou d'argent ; des pendeloques à 
trois étages tombant des oreilles sur les épaules, 
par des trous à passer le doigt ; un petit tablier 
carré couvrant le pubis , un autre couvrant le 
coccyx , tous deux attachés par une ceinture de 
ruban ou de corde \ les cuisses et les jambes tan- 
tôt nues , tantôt garnies d'une longue guêtre d'é- 
toffe (i) ; un chausson de peau fumée aux pieds; 
dans certains cas , une chemise à manches larges 
et courtes , bariolée ou chinée de bleu , de blanc, 
flottante sur les cuisses ; par dessus elle une cou. 
verture de laine ou un morceau de drap carré jeté 
sur une épaule , et noué sous le menton ou sous 
l'autre aisselle : s'il y a prétention de parure pour 



(i) En Anglais , leguins (jambières) : les chaussons s'«p~ 
pellent moeassons. 
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guerre ou pour fête , les cheveux sont tressés , 
et les tresses garnies de plumes , d'herbes , de 
fleurs , même d'osselets : les guerriers portent au- 
tour de Tavant-bras de larges colliers de cuivre 
ou d'argent, ressemblants aux colliers de nos 
chiens , et autour de la tête des diadèmes formés 
de boucles d'argent et de verroterie : à la main , 
la pipe ou le couteau , ou le casse-tête , et le petit 
miroir de toilette dont tout sauvage use avec plus 
de coquetterie pour admirer tant de charmes y que 
la plus coquette petite -maîtresse de Paris. Les 
femmes, un peu plus couvertes sur les hanches , 
difïèrent encore des hommes, en ce qu'elles por- 
tent , presque sans cesse , un ou deux enfants sur 
le dos , dans une espèce de sac , dont les bouts 
se nouent sur leur front. Qui a vu des bohémiennes 
et des bohémiens a des idées très-rapprochées 
de cet attirail. 

Telle est l'esquisse du tableau , et je le montre 
du beau côté. Car si l'on veut le voir tout entier, 
il faut que j'ajoute que , dès le matin , hommes et 
femmes vaguaient dans les rues avec le but uni- 
que de se procurer de l'eau-de-vie ; que vendant 
d'abord les peaux de leur chasse , puis leurs bi- 
joux , puis leurs vêtements , ils quêtaient ensuite 
comme des mendiants, ne cessant de boire jusqu'à 
perte absolue de facultés. Tantôt c'étaient des 
scènes burlesques , oomme de tenir la tasse à deux 
mains pour y Ivoire à la manière des siages ; pui$ 
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de relever la tête avec des éclats de joie , et de se 
gargariser de la liqueur délicieuse et fîineste ; de 
se passer le vase de l'un à Tauf re avec de bruyantes 
invitations; de s'appeler à tue tête, quoiqu'à trois 
pas seulement de distance ; de prendre leurs fem- 
mes par la tête' et de leur verser de l'eau-de-vîe 
dans la gorge avec de grossières caresses , et tous 
les gestes ridicules de nos ivrognes de place. !ran- 
tôt succédaient des scènes afIQigeantes , comme de 
perdre finalement tout sens , toute raison ; de de- 
venir furieux et stupides , de tomber ivre&»morts 
dans la poussière ou dans la boue, pour y dormir 
jusqu'au lendemain. Je ne sortais pas le matin 
sans les trouver par douzaines dans les rues et 
chemins autour du village , vautrés littéralement 
avec les porcs. Heureux si , chaque jour, il n'arri- 
vait pas des querelles et des batteries à coups de 
couteaux ou de casse-têtes qui, année commune, 
pro'duisent dix meurtres. Le 9 août , quatre heures 
du soir, à vingt pas de moi, un sauvage poignarda 
sa femme de quatre coups de couteau. Quinze 
jours auparavant, même accident était arrivé , et 
cinq semblables Tannée précédente. De là des 
vengeances immédiates ou dissimulées des parents 
et de la famille , causes renaissantes d'assassinats 
el; de gilet-apèns. J'avais d'abord eu l'intention 
d^aller vivre quelques mois avec eux et chez eux 
pour les étudier , comme je l'ai pratiqué envers 
les Arabes bédouins ; mais lorsque j'eus vu ces 
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échantillons dé leurs mœurs domestiques ; lorsque 
divers habitants du Posté , qui leur servent d'au- 
bergistes , et vont traiter parmi eux , m'eurent 
attesté que le droit d'hospitalité n'existait point 
chez eux comme chez les Arabes ; qu'ils n'avaient 
ni subordination ni gouvernement ; que le plus 
grand chef de guerre ne pouvait, même en cam- 
pagne, frapper ni punir un guerrier, et qu'au 
village il n'était pas obéi par un autre enfant que 
le sien ; que dans ces villages ils vivaient isolés , 
pleins de méfiances , de jalousies , d'embûches 
secrètes , de vindettes implacables ; qu'en un mot 
leur état social était celui de l'anarchie et d'une 
nature féroce et brute , où le besoin et la force 
constituent le droit et la loi ; que d'ailleurs, ne 
faisant point de provisions , un étranger était 
exposé à manquer de tout nécessaire , de toute 
ressource ; je sentis la nécessité de renoncer à 
mon projet. Mon plus vif regret fut de ne pas 
acquérir quelques notions sur leur langage, et 
de n'en pouvoir obtenir un vocabulaire; livre dont 
j'ai indiqué ailleurs (i) l'importance chez les peu- 
ples qui n'ont pas d'autres monumens. Le mis- 
sionnaire dont j'ai parlé , M. l'abbé R. . . . , ne me 
laissa aucun espoir à cet égard. Lui-même avait 



(i) Voyez la cinquième séance de mes leçons d'histoire 
professsées à l'école normale , imprimées séparément in - 8 
1821 , chez Bossange frères. 
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fait des tentatives et avait rencontré des ob- 
stacles insurmontables : encore que plusieurs ha- 
bitants du Poste entendissent la langue de quel- 
ques tribus , leur prononciation était si défec- 
tueuse ,.ils avaient si peu d'idées d'aucune règle 
de grammairç , qu'il lui fut impossible d'en tirer 
parti. Il m'en convainquit dans une conférence 
que voulut avoir avec moi un chef des Ouyas ^ 
ancien et constant ami des Français. Nous ne pû- 
mes jamais astreindre l'interprète canadien à tra- 
duire littéralement , et phrase à phrase. — Il ré- 
sulta , de toutes mes informations sur cette ma- 
tière , que la personne la plus capable et presque 
la seule capable de remplir mes vues était un 
Américain nommé M. Wels, qui , enlevé par les 
sauvages à l'âge de treize ans, et adopté par eux, 
avait appris plusieurs de leurs dialectes avec les 
moyens que lui donnait une bonne éducation 
assez avancée. Depuis que les sauvages avaient 
été battus et soumis par le général Wayne (août 
1 794)» M. Wels avait eu la faculté de rentrer dans 
son pays natal : il servait dans ce moment d'in- 
terprète au général Wayne , qui concluait , au 
fort Détroit , un traité définitif avec plus de sept 
cents sauvages réunis en grand conseil. Tout cela 
s'accordait fort bien avec mon projet de me rendre 
par le lac Erié à Niagara : je retournai donc sur 
mes pas à Louisville , traversai le Kentucky par 
Francfort , sa capitale, par Lexington , qui n'avait 
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pas une maison en 178a y et qui en a près de 
cinq cents , la plupart en briques , bien bâties ; 
de là je me rendis à Cincinnati , où , profitant d'un 
convoi d'argent qui se rendait à Détroit , je pus 
commodément , grâce au major Swan , suivre la 
route militaire que venait de tracer l'armée du 
général Wayne à travers une forêt de cent lieues, 
où nous ne trouvâmes de gîtes que cinq forts 
palissades nouvellement construits. L'accueil que 
me fit ce général me donna lieu de croire que 
j'avais atteint mon but au delà de mon espoir ; 
mais le tribut que je payai aux fièvres du pays 
et de la saison me priva de tous mes avantages. 
Il fallut me résoudre à profiter d'un vaisseau uni- 
que pour passer le lac avant l'hiver , et revenir à 
Philadelphie. La fortune capricieuse m'y atten- 
dait pour m'y satisfaire à moins de frais : elle y 
amena, l'hiver suivant (1797-98), M. Wels, ac- 
compagnant un chef de guerre des Miâmis , cé- 
lèbre chez les sauvages sous son nom de Michi- 
kinakoua , et chez les Anglo-Américains sous celui 
de Petite-Tortue y qui en est la traduction. Il fut 
l'un de ceux qui contribuèrent le plus à la dé- 
faite du général Saint-Clair en 179 1 ; et si l'on 
eût suivi son plan de ne combattre le général 
Wayne qu'en interceptant ses convois , il eût éga- 
lement détruit cette armée , ainsi que je l'ai en- 
tendu exprimera des officiers d'un mérite et d'un 
grade distingués. Après avoir été un ennemi re- 
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sauvages de T Amérique du nord , avec l'intention 
de fournir, dans cette question obscurcie par des 
paradoxes , le contingent de mon témoignage 
sur ce que j'y ai vu et reconnu de plus certain 
et de mieux prouvé en faits. Je suppose même 
que mon lecteur n'est point novice en cette ma- 
tière , et qu'il a lu les relations des voyageurs qui , 
depuis quarante ans , ont visité et décrit ces con- 
trées (i). 



(i) Tel est le capitaine Carver , voyageur en 1 768 , dont 
nous avons une bonne traduction en 1784 9 un vol. in - 8^. 
L'auteur parait avoir été un peu crédule et très - vaniteux ; 
mais malgré son penchant pour les sauvages, qui avaient flatté 
sa vanité y on voit dans ses récits de la droiture et de la 
bonne foi. Les aveux qu'il fait de son peu d'instruction, et de 
son incapacité à rédiger une grammaire et un dictionnaire 
sauvage, me font beaucoup douter qu'il soit le rédacteur de 
son ouvrage , et je pense que ce service lui a été rendu par 
son éditeur, comme il est arrivé chez nous à un autre voya- 
geur connu. 

Un second voyageur est Jean Long , Anglais, commis et 
facteur pendant vingt ans dans la traite des pelleteries du 
Canada : il a publié ses voyages in- 4^ en 1791 : ils ont été 
traduits et publiés in-8^ en 1 798. Il est fâcheux que le traduc- 
teur se soit permis de su|>primer les vocabulaires pour quelque 
économie de librairie. Cet ouvrage niérite réimpression avec 
corrections , car il est le plus fidèle tableau que je connaisse 
de la vie et des mœurs des sauvages et des trafiquants cana- 
diens. 

Un troisième est Bernard Romans , dont j'ai assez parlé. 

Un quatrième est Umf reville que j'ai fait connsûtre. Je ne 
parle point du livre d'Adair sur les Creeks et les Chérokis , 
parce que, à quelques faits vrais , il a mêlé une foule de faits 
altérés ou faux , dans l'intention de prouver que les sauvages 
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Notre premier entretien débuta par des ren- 
seignements sur le climat et le sol des Miâmis. 
M. Wels ïne dit que cette tribu vivait sur les bran- 
ches nord de la Wabash , que son langage se par- 
lait chez toutes les peuplades répandues le long de 
cette rivière jusque vers le lac de Michigan; telles 
que les Ouyas^ Péowyas^ Piankichas^ Poteoua- 
tamis ^ Kaskaskias^ et les Indiens de Ir longue île; 
qu'il a beaucoup d'affinité avec celui des Chipé-^ 
wasy des Outaouas^ des Chaûnis, qui ne diffèrent 
que comme dialectes; mais il est tout-à-fait dis- 
tinct du Delaouaise; le son nasal est fréquent dans 
le Miami, et je crus à la première fois entendre du 
turc. M. Wels m'ajouta que leur pays était partie 
, boisé , partie en prairies, et sensiblement plus 
froid que le Poste- Vincennes. Ayant quitté ce der- 
nier lieu après un dégel complet, il avait retrouvé 
la même neige 5o lieues plus nord, sans avoir 
remarqué d'élévation montueuse dans le terrain. 
L'air à Philadelphie lui semblait moins piquant. 
Les vents régnants aux Miâmis sont presque les 
mêmes qu'à la côte atlantique; en hiver nord- 



descendent des juifs. Cette extravagante idée , qui , d'ailleurs , 
lui est commune avec plusieurs missionnaires , ne Ta conduit 
qu'à faire envisager sous un faux jour tout ce qui appartient 
aux sauvages. Ce n'est qu'avec de saines notions sur la nature 
de l'entendement humain , sur sa marche, et sur tous les prin- 
cipes qui gouvernent et modifient l'homme de la nature , que 
l'on peut bien étudier et suivre l'hbtoire des nations. 
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ouest rapide y clair et tranchant; rare et doux en 
été. Alors domine le sud - ouest chaud , nuageux , 
quelquefois orageux. Le sud est le grand pluvieux; 
le nord , le grand neigeux en hiver , mais en été 
clair et doux. Le sud est rare ; le nord encore plus. 
Le sol est fertile , le maïs plus beau , la chasse plus 
abondante que sur toute la côte atlantique. Aussi 
les naturels, surtout les Poteouatamis ^ sont «ils 
une race grande et belle (et moi-même j'en puis 
dire autant des Chaûnis du fqrt Miami , dont \e& 
femmes m'ont étonné par leur taille^ mais nulle- 
ment par leur beauté). 

Pendant ce temps j'avais observé Petites-Tortue^ 
qui faute d'entendre Fanglais ne prenait poin^t part 
à l'entretien; il se promenait en s'épilant.les poils 
de la barbe,. et méme-des sourcils; il ét^t yétuii 
l'américaine^ en habit bleu, pantalon,, et chapeau 
rond. Je lui fis demander comment il ;$e trouvait, 
de cet Jiabiliement si différent au sieu ; «ly'pn .^. 
« d'abor4 gêné , dit41 ; puis l'habitude: vient , ^t 
« comn^e csla garantit du froid et du chaud , on le 
ce- trouve bon. » Il avait retroussé ses manches; je 
fus frappé de la blancheur de sa peau entre le pli 
du coude et le poignet. J'y comparai la mienne; 
elle n*en différait point. Le haie avait bruni le des- 
sus de mes mains autant que les siennes , et nous 
paraissions tous deux avoir une paire de gants. Je 
trouvai sa peau très-douce au toucher; en tout, 
la peau d'un Parisien. Alors s'engagea entre nous 
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une Ipngue discussion sur la couleur des sauvages ; 
cette couleur dite de cuivre rouge, que l'on prétend 
leur être innée comme le noir aux Africains, et 
les constituer une race distincte. Les faits résul- 
tants de cette discussion furent «que les sauvages 
« se désignent eux-mêmes par le nom ^hommes 
« rouges; qu'ils estiment, comme de raison, leur 
c( couleur plus que le blanc; que cependant ils nais* 
a sent blancs. comme nous (i); que dans l'enfance 
tf ils sont tels (a) jusqa'à ce qu'ils atexKt été bru- 
ce nis par le soleil et par les graisses et le$ sucs 
ce d'herbes dont ils s'oigiiént; que les femmes même 
« ont toujours blanche la porticm de la ceinture, 
« des hanches et des cuisses qui ne cesse pas d'être 
« couverte de .vêlements; en un mot, qu'il est ra« 
« dicalement faux que cette couleur, prétendue 
« cuivrée , soit innée , ni qu'elle soit 1^ m^e peur 
« tous. les indigènes de l'Amérique du nord; qu'au 
a contraire elle varié, de nation à nation , et qu'elle 
ce est un de leurs moyens de se reconnaître. >> 

J'observid que>M. Wéls, qui vit depuis. quinze 
années chez eux et comme eux , avait leur teint 
et non celui des Américains ; et quant à la. vraie 
nuance de ce teint, elle m'a paru couleur de suie 
ou de jambon fumé, nettoyé et luisant, parfais 
tement $embled)le au teint de nos paysans de la 



(i) Le nègre aussi; mais il noircit dans les 24 heures. 
(2) C'est ce que dit Oldmixon, tom. i , pag. a86. 
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Loire et du Bas*Poitou , qui , comme les sauvages, 
vivent d'un air chaud et un peu marécageux; sem- 
blable encore au teint des Espagnols andalous. 
Sur cette remarque que je communiquai. Petite- 
Tortue répondit : « J'ai vu des Espagnols de Loui- 
cc sianë , et n'ai trouvé entre eux et moi aucune 
<x différence de couleur ; pourquoi y en aurait-il ? 
« Chez eux comme chez nous , elle est l'ouvrage 
« du père des couleurs , le soleil qui nous brûle, 
a Vous mêmes, blancs, comparez la peau de votre 
« visage à celle de votre corps. » Et cela me rap- 
pela qu'au retour de Turkie, quand je quittai le 
turban , une moitié de mon front aui<lessus des 
sourcils était presque bronzée, tandis que l'autre 
près des cheveux était blanche comme le papier. 
Si , comipe la physique le démontre , il n'y a de 
couleur que par la lumière, il est évident que les 
diverses couleurs des peuples ne sont dues qu'à 
diverses modifications de ce fluide avec d'autres 
éléments qui agissent sur notre peau , et qui même 
la composent. Tôt ou tard il sera démontré que 
le noir des Africains n'a pas d'autre origine (i). 
Les traits de Petite^ Tortue me frappèrent par 



(i) Chaque jour de nouveaux faits , en apparence bizarres , 
viennent fournir de nouveaux moyens de solution ; l'un des 
plus remarquables est le cas du Nègre virginien , appelé 
Henry Moss^ originaire du Congo, troisième génération; 
lequel , dans l'espace de six à sept ans , est devenu homme 
blanc y a cheveux longs , lisses et châtains , comme un Eu- 
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leur ressemblance avec ceux de cinq Tartares chi- 
nois qui étaient venus à Philadelphie , à la suite 
de Tex-ambassadeur hollandais Yanbraam. Cette 
ressemblance des Tartares avec les sauvages de 
FÂmérique du nord a frappé tous ceux qui ont 
vu les uns et les autres ; mais peut-être s'est-on 
trop pressé d'en induire que ceux-ci sont origi- 
naireâ d'Asie. Comme les sauvages ont des idées 
de géographie, je communiquai à Petite-Tortue 
nos systèmes sur cette question ; et pour les lui 
faire mieux entendre , je lui portai une mappe- 
monde comprenant la partie orientale d'Asie et le 
nord-ouest d'Amérique. 11 reconnut fort bien les 
lacs du Canada, Michigan, supérieur, et les fleuves 
Ohio , Wabash , Mississipi, etc. ; il examina le reste 
avec une curiosité qui me prouva la nouveauté du 
sujet pour lui. Mais l'astuce d'un sauvage est de 
ne jamais marquer de surprise. Quand je lui eus 
expliqué les moyens de communication par le dé- 
troit de Baring et par les îles Aléutiennes, « Pour- 
« quoi , me dit-il , ces Tartares qui nous ressem- 
a blent ne seraient-ils pas venus d'Amérique ? y 
ce a-t-il des preuves du contraire ? ou bien pour- 
c< quoi ne serions-nous pas nés chacun chez nous?» 
Et en effet , ils se donnent une épithète qui signi- 



ropéen: c'est lui dont Liancoart parle tome v, page 124. 
J'ai vu un proioès verbal authentique de sa transmutation de 
peau. 

a5 
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fie né du sol (i) ( MetoAtheniaf^é), Je n'y vois pas 
d'objection, loi dis- je; mais nos robes nùirés ne 
veulent pas le permettre (a). H y a seulement la 
difficulté d'imaginer comment les races quelcon- 
ques ont commencé. Il mfe semble, dit-fl en sou- 
riant, que'c'ealt tout aussi obscur pour les robes 
noires que pout 'nous. 

J'ai dit que' ces isauvages d'Amérique ressenâAeiït 
aux Tartares; maiis.pour que cette assertion ait 
toute sa précision , il ea: nécessaire d'y faire une 
excef^tion; car les Ei^kimaûx qui habitent le nord 
vers la mer Glaciale, ne soit point Tartares; et 
la race d'hommes aux yeux gris qui peujilent Far- 
chipél de Koutka-Sund et tous les rivages adja- 
cents , sont également une race distincte. C'est à 
cette qui habité leTeàte dti continent et qui forme 
l'immense majorité , qu'apipartient le caractère 
lartùte; et iqi ije mets encore les Kalmouks à 
part , car les isauvages n'ont pas, comme eux , le 
nez écrasé , ni toute la face aplatie. En général , 
leurs traits sont, un visage triangulaire par le bas 
et presque carré par le haut; le 'front bien j>ris; 
les yeux très^noirs, étïfoncés , vife, 'plutôt petits 
que grands ; les pommes des jôues un peu sàil- 
lantes ; le heï, droit ; lés lèvres plutôt fines qu^é- 
paisses; les cheveux noirs«jais, lisses, plats, sans 
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(i) Le ^ est jota; et le éà a la Valeur anglaise. 
(a) C'est ainsi qu'ils désignent le^ missionnaires. 



aucuQ exemple ^^mi blond ; le regard soupçon- 
neuat fA ééfffiimt un fonds de férocité. Telle est.en 
généi*aj Içw phtysionooiie , <<pii se modî^ ensuite 
selon l^s peuplades et les individus. Au Poste* 
l/^nçe^^set au Bétroit, je ceuiarquai beaucoup 
de lem!s figures 9 qui me rappelèrei^ celles des 
FelUkhs d'Egypte, et même de f^lusleursiSe^Zoam^ : 
putréfia couleur de la peau, la qualité des che- 
veux €|t plusieurs autres traits, ils ont cela dfi 
'PQmmun avec les. ufis et les autres, que la bouche 
-^9^, ;taiUée en requin , c!est-à-dîre , les côtés plus 
'0ba!iisés que le devant, et que les dents, petites , 
|>laiH)bes, et très-bieu rangées, sont aiguës qt 
.trai|fîbaQtes.<)omme celles des chats et des tigres(i). 
La raison naturelle de ces formes ne serait-elle 
pas leur habitude de mordre à plein iporceau, 
}>ans jamais usa: de couteau? Cette habitude donne 
;é;videm]nj9Ut aux muscles une attitude qu'ils fi- 
in^^eAtpar^retemr, et cette attituife finit aussi par 
modifier . Les solides. J&i partant de cette idée , )a 
rqss^^jUnce des traits entre des peuples , surtout 
j$auY^ge$, très-distants , n^'estpas une preuve d'bri- 
;^^iPU,de.par^ité.aUssi certaine qu'on veut le 
dire;, car il pourrait trè&-bien arriver que ce f&t 
.l'ani^logie des influences du climat, du sol, des 
;^alii9«0tS9 des ^habitudes , en un mot , de tout le 



(i) Aussi percent>elles si facilement aux enfants, qu'ils n'é- 
prouvent jamab de maux de dents. 

^5. 
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régime qui fût la cause de la ressemblance des 
corps et des physionomies. Je ne dis rien dç leurs 
femmes, parce que leurs traits ne m'ont point paru 
différents. Je ne m'oppose point d'ailleurs à ce qu'il 
y en ait de jolies, comme le prétendent quelques 
voyageurs. Eu voyage, l'appétit donne souvent du 
goût à des mets que l'on trouverait insipides ail- 
leurs. Je dirai très-peu de chose aussi de l'usage 
qu'a la tribu des Chactâs , de donner au crâne des 
enfants nouvellement nés la forme d'une pyramide 
tronquée , en pressant leur tête encore molle avec 
un moule fait de petites planchettes : cette bizarre 
pratique est si efficace, que la nation entière est 
reconnue à sa tête plate , qui est devenue son épi- 
thète. 

Quelques écrivains même de mérite ont pré- 
tendu que tous les sauvages se ressemblaient si 
fort , que l'on avait peine à les distinguer les uns 
des autres. Sûrement ces écrivains diraient aussi 
que tous, les nègres et tous les moutons se res- 
semblent; mais cela prouve seulement qu'ils n'y 
ont pas regardé de si près que le berger et le 
marchand d'esclaves. « De nation à nation, me dit 
tf Petite-Tortue^ nous nous reconnaissons au pre- 
« mier couprd'œil : le visage, la couleur, la taille, 
« les genoux , le^ jambes, les pieds sont pour nous 
ic des indices certains; la piste distingue non- 
ce seulement les hommes, les femmes et les en- 
« fants , mais encore les peuplades. Vous autres 
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«: blancs , vous êtes frappante avec vos pieds en de- 
<c hors : nous les portons tout droits pour trouver 
« moins d'obstacles dans les broussailles. Quelques 
« peuples les portent plus en dedans, ont le pied 
c< plus: large , plus court , appuient plus du talon , 
« ou de l'orteil, etc ». 

Ce sont sans doute les mêmes écrivains, ou de 
semblables, qui. ont accrédité dans lé monde l'er- 
reur que les sauvages n'ont point de barbe : il est 
yrai qu'ils n'en montrent point; mais c'est parce 
qu'ils prennent un soin; particulier, continuel, 
presque superstitieux, de se l'arracher et de s'é- 
piler tout le corps. C'est le témoignage unanime 
de tous les voyageurs qui l^é-s ont bieïi observés, 
tels que Bernard Romans, Carver,Jeati Long, 
Umfreville, etc. : l'auteur du British^ Empire qui, 
en 1 707 , écrivait sur la foi des meilleurs témoi- 
gnages, Oldmixon dit, tom. I, pag. 286: «Les 
« Indiens n'ont point de barbe , parce que pour 
a l'extirper ils usent de certaines recettes qu'ils 
ff né veulent pas communiqueri » L'expérience a 
fait ,conpaître que ces recettes étaient de pietites 
coquilles avec lesquelles ils la pincent : depuis 
qu'ils ont connu les métaux, ils ont imaginé de 
rouler un fil de laiton sur. uri bois rond, de la 
grosseur du doigt, et d'en faire une spirale ou 
boudin à ressort, qui. saisit entre ses plis et arra- 
che une quantité <de poils à la fois. Il est incpn^ 
cevable que le baron Lahonton chez nous , et lord 
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Kaifns ch«z tes Anghli»^ âl6M f^ok«é ou ùië tin 
fmi si généml ; mais il est totit simple tpit lé pa- 
radMâl docteur Pâ<v se soit emparé de eétte 
imomalie pour en étajer Tédifice de ses rêveries. 
Petiié-Tortae et M. ^els ne me kissèrent aneuu 
doute sur cette question : le preitoier s'amusait M^s 
cesse à s'arracher même les poils des sourcils, 
conbme les Turks s'amusent à touler leur bîoftiie. Il 
tie serait pas étonnant que oet eiterdce^ continué 
sur plusieurs générations^, ëSmVUt les Mcines de 
la barbe« Quant aux poils du corps , j'ai tu moi-* 
même à plusieurs saunages, cetix des âisseltès 
longs et droits à m^étouner. Serait^ùe parce qu'é« 
tant exposés à Fair, ils croissent pldà en liberté? 
cette idée d'arracher la barbe a-t-élle ëù pour 
cause première Tintekitidù d'âter à l'ennemi Hht 
prise dangereuse sur la figure? Gela me setûble 
probable. 

L^on tame , avec iràiscfn , la tsâllé de^ sauvages : 
elle est» en géuéral^ svelte et bien prise, plus 
grande , plus forte chesi ceux qui ont un sol arrosé 
et fertile comme ceux de la Wabash; plus mincie, 
plus courte ché£ ceux qui ont tm mauvan sol, 
comme tous cefux du TXord , passé le 45^ Mais si 
l'on ne voit jamais pai^i eux ni boiteux -, ni man- 
chot, ni bossu, m aveugle, avant d'en tirer des 
iiidijtetioiis trop &vot*ables pour leur getii^ dévie, 
il est bon d'observer que tout sujet né fiiible périt 
hécessairèment âe bonne heure par l'effet des h- 
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tigoes : U arrive loérpe que 1^3/ pare^t^^ déligi^^Q^ 
ou détruisent Tenfaut ipal confonde qui leue serait 
à çhac^. Aiofii , la V>À 4^ I^ycur^fuiç ^ Sp^i^t^ s^ 
trouve en activité chez les sauvages, non par 
traitômissiion ^ çopimunicitf ion, mais pai?. identité 
de cifcoQstance^; parce que chf z les: peuples pau- 
vres, faibles^ et toujours çn guerre, it lÂ'y a pas 
de s^pevflu pçur nourrir des hfai^ inutile. C'e$t 
par la^ suite de cette pauvrette qiiL^^ çhe:^ l)eau^oup 
de sauvages, partjiculièremenjb aU) noçd du I^ac su* 
périeuiî, quand le$, vieillards deyieiu|[iË»t à cliÀrge, 
on le^ ei^çm vivre, dm^ Vai^e. dlmoit c'^t-Vdire 
qu'on les tue, çonime il se pratiquait che? des 
sauvages de la me? Caspienne et d^ }a Scy thiç , 
selon le récit d'Hâ:pdote. £t pQ^r prou^e^r com- 
bien çst misérable la yv^ sauvagef, c'est çux-meines 
ordinairement qui demandent ^ cesser d'exister^ 
Si par accident de maladie ou de guerre un sau- 
vagp e^t mutilé , p'est un bomme perdu. Comment 
un invalide pourrait-il résister à un epnemi r^uni 
de tous ses membres ? comment pourrait-il chas- 
ser, pécher, se procurer une subsistance quel- 
conquie» que personne , à défaut de lui-même, ne 
lui donnera? Car chez eux personne |)'a et ne 
peut avoir de réserves, et dans ce geii^e de vie^ 
chacun est réduit à sps propres moyens casuels 
et variables. Par ces mêmes motifs, l'on ne voit 
chez eux ni hernies^ ni maladies chroniques; 
« Sois fort ou meurs, » semble leur dire la nature 
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sauvage qui les environne , et qui dans sa dureté 
ne laisse pas même l'égalité du choix, puisqu'elle- 
méme souvent rend les obstacles plus grands que 
la force. 

L'on a aussi vanté la santé robuste des sauva- 
ges : sans doute l'habitude de toute intempérie 
donné à leur constitution une vigueur que l'on 
n'attend pas de la vie efféminée des cités; mais 
pour apprécier leurs avantages à cet égard, il faut 
observer que leur manière de vivre les soumet à 
des irrégularités et à des excès incompatibles avec 
une santé constante et un tempérament vraiment 
robuste. Haïssant la vie agricole, sédentaire et 
captive, préférant la vie vagabonde et aventurière 
de la chasse et de la pèche, ils n'ont et ne peuvent 
avoir de magasins ni de provisions durables : par 
conséquent ils sont exposés à de dures alternatives 
de famine et de satiété : quand le gibier abonde , 
quand ils peuvent chasser sans crainte de surprise, 
c'est un temps de jouissance et de gloutonnerie; 
mais lorsque le gibier manque plusieurs jours de 
suite, comme il arrive chaque hiver, ou qu'ils 
n'osent s'écarter de crainte de l'ennemi , alors ils 
sont souvent réduits à vivre comme des loups, 
d'écorces d'arbres ou de bulbes terrestres. Ils ont 
bien imaginé, et je crois depuis peu de temps, 
de sécher les viandes et de les réduire en poudre 
très-fine; mais jamais ces secours ne sont capables 
de durer toute une saison. Qu'après de violents 
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jeûnes, il leur k>mb€ une proie, un daim, un ours, 
un bison, ils s'asseyent dessus comme des vau- 
tours , et ne cessent de dépiécer et de dévorer le 
cadavre, jusqu'à ce qu'ils tombent suffoqués d'ali- 
limeuts. Cet usage en fait des guides intraitables 
dans tout voyage régulier. Ce qu'en de telles oc- 
casions leur estomac engloutit, serait une chose 
incroyable, si des témoignages authentiques et 
nombreux n'eatcluaient tout doute : il est notoire 
sur toutes les frontières que deux sauvages affa- 
més feront aisément , en un seul repas, disparaître 
un daim tout entier, et ne seront pas encore rassa- 
siés. Cela rappelle ces héros de la guerre de Troie, 
qui dévoraient des agneaux et des moitiés de 
veaux; et cela nous prouve que ces héros n'étaient 
que des sauvages vivant dans des circonstances 
semblables. Or, de tels excès ne peuvelnt manquer 
de prodtdre des désordres de santé : aussi est-il 
maintenant» constaté que les sauvages sont sujets 
aux maux d'estomac, aux fièvres bilieuses, aux 
intermittentes , aux phthisies et aux pleurésies. Les 
fractures et les luxations ne sont pas rares chez 
eux, mais ils les remettent assez bien; Les rhu- 
matismes les fatigueraient davantage s'ils n'avaient 
pas l'usage des fumigations, au moyea des cail- 
loux ardents. L'on sait- les ravages qu'exerce la 
petite vérole, sans doute par l'obstacle qu'oppose 
à l'éruption une peau endurcie. M. Jefferson leur 
procurera un bienfait immense en leur faisant en- 
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$eigiier l'art de la yacdne, aiaaî ^e Font publié 
let journaux. IDiepub quelque» années , des mis- 
aûmnaîrea quaken» ^ tidoravee , qai ont euceédé 
auK jéfiuifes^, nous ont appms. que ka tribus coii- 
trenlies par ceux*oi étaieulï doyeaues plus roliuetes, 
pûrtaî^EH de plue lourds Êurdeaus, élaienfc moîn» 
souvent malades; et ila cmt ta^bîen ¥u que la 
raison en ëtàsl le r^îaie pliis tégvlier^ la nourri- 
tnm plus égale ^ auxquels on les avait aesujettifi. 
Un autre faut également notoire , est que tout Eu- 
ropéen qui s'est adonné à la vie aaayage est de- 
venu plus fort, en a nûeux aufipovté tous les 
excès que les sauvages mêmes. Là supâ*iciriteé d^s 
Virg^teas et des Kentof^kpis suor eux^ a été con- 
slatée, noQrseulem«a!i4i de troupe i troupe, mais 
d'homme à homme dams toutes les guerres. Je ne 
aiterai pas, en preuve de faiUeâsei le hlittement 
du pouls que M. le doetéur Bush pisé tend étrie 
pins lent chez les sauvages : car dans le mépie 
temps et sur les mêmes individus, K. le d^ctieur 
Bartan n'observait rien de semblable , et 1^ pouls 
dsPeiùer Tortue m'a paru tootrà-Cait sembisible au 
mien. Je ne citerai pas non plus la faiblesse de 
leurs appétits vénértess , pwc^ qu'elle tienrt à une 
eause toutrà-lait dKffé|:«ate. C'eat ps^g^ prii^ip^ , par 
nécemté de conservation , que le siauvag^ est 0f>jQ^ 
tinent et presqixe chaste : la moindre per%^ de $^ 
forces par la débauche, pourraif; lui coûter La vie 
dès le lendemain, en diminuant ses moyens de 



SAUVAGES. 3g5 

défense ou de résistance dans one attaqué de la 
part des boitemës oU de la nature. 

En traitant dea înoonvénîents de la vie^autage, 
je demandm k M. Web s'iE était vrai qae h»aacùùp 
de blaùies ta préférassent, et pourquoi ils la préfé- 
raient à la vie que nous appelons civilisée. Sa- ré- 
ponsev qui fuA tongue et détaillée, s^flfecotda avec 
tout ce que j'ai appris en Kentucky , an Poste- 
Vincennes et à Détr^t, de persofines sensées et 
e:scpérimentées« lie résultat unanime des fisiits est 
que «c les Csmaffiens, e'est-4-dire le sang lançais, 
« fournissent phts de ces sujets que les Américjains, 
a c'est-à-dire que le satng allemand et anglais^ Ces 
a derniers ont pour les sauTages une antipathie 
« naturelle , qu!e les criniutés des Indic^â» sur les 
•«c prisonniers ont encore eitaltée. lies Anglo-Amé- 
« ricains répugbexlt à mêler leur sang a'Vec les 
« Sam^agesseSf tandis cpie pour les Canadiens c'est 
a une friandise de libertinage. Néanmoins, le goût 
« de la vie sauvage a anotas lieu cheK les honmies 
«£iils que chez les jeunes gens au-dessous de 
« 18 ans : parmi lés Amérioaiiid , cett3c4à seulement 
« s'y attachetit^qm ont été enlevés prisoliniers en 
« bas âge; parce que Texeessive liberté qu'elle leur 
« procure pour s^amuser, jouer et courir, plaît bien 
« plus aux en£sints que la contrainte des écoles 
« dans les bourgs, et que les punitions que Ton y 
« inflige à leur paresse. L'enfance , comme l'on 
« 6ait , ne respire que dissipation et désœuvré- 
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« ment. Il faut des années pour lui faire contracter 
a l'habitude du travail et de l'étude ; il ne faut que 
« quelques jours de congé pour lui donner celle 
ce de l'indépendance et de l'oisiveté. Il parait que ce 
ce sont là les deux penchants naturels de l'homme 
«c auxquels il revient machinalement. Quant aux 
ce adultes , surtout Américains , pris et adoptés par 
a les sauvages, presque aucun ne peut s'habituer 
« à leur vie : moi-même, dit M. Wels, quoique 
a emmené à l'âge de i3 ans (il m'a paru en avoir 
« 32), puis adopté, bien traité, jamais. je n'ai pu 
ce perdre le souvenir des jouissances sociales que 
a j'avais déjà goûtées. A l'égard de ceux qui de 
a plein gré passent chez les sauvages, et la plu- 
cc part sont des Canadiens, ce sont en général de 
ce mauvais sujets , libertins , paresseux , de tempe- 
a rament violent ou de peu d'intelligence. L'espèce 
« de crédit qu'ils acquièrent chez. les sauvages, 
« flatte leur amour-propre, en même tempsqu'une 
« vie licencieuse avec les sqaivs ou sauvagesses 
tf séduit la passion dominante de leur fougueuse 
«jeunesse; mais lorsqu'ils vieillissent, réduits à 
« l'extrême misère, ils ne manquent presque ja- 
<x mais de se rapatrier, déplorant trop tard leurs 
« écarts. Parmi nous, dit M. Wels, pôiir peu que 
« l'on ait d'industrie , l'on se procure au présent 
« une vie commode, et Ton se prépare pour l'a- 
ce venir, des douceurs dont la vieillesse, fait sentir 
tf tout le prix. On crée une ferme, on élève des 
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«enfants qui, lorsqu'on est impotent, vous clo- 
« sent doucement les yeux. Dans Fétat sauvage , au 
« contraire , toute jouissance se borne à boire , à 
(c manger (encore pas toujours), à chasser; toute 
« carrière d'ambition se réduit à être un grand 
« guerrier, célèbre chez cinq ou six cents hommes. 
<c L'âge vient, les forces baissent, la considération 
« décline , et l'on finit par les infirmités , le mé-^ 
a pris, l'extrême misère, et la nécessité ou le be- 
« soin de se faire tuen L'Indien n'en peut jamais 
a employer un autre à son service : chez eux , 
« obéir et servir, même de bon gré , est une sorte 
« d'opprobre réservé aiix femmes. Un grand guer- 
a rier ne doit rien faire que combattre et chasser, 
a Les femmes portent tout le fardeau du ménage, 
<c du labourage, s'il y en a, et en voyage du trans- 
a port des enfants et des ustensiles. Ce sont litté- 
ce ralement des bêtes de somme. Elles n'héritent 
« pas même des maris : que detnsàn Petite-Tortue 
a retourne chez lui et meure; tous les présents 
<x qu'il a reçus , habits , chapeaux , colliers , seront 
« partagés, presque pillés; rien ne passera à ses 
«c enfants. C'est un usage de sa tribu , commun à 
« bien d'autres : vivants , ils ont la propriété de 
«c leurs meubles , armes et bijoux ; mais comme à 
tt leur mort leurs couteaux , leurs pipes même ne 
« passent point aux enfants, l'on peut dire qu'ils 
« n'en ont que l'usufruit. Encore moins connais- 
« sent-ils de propriété foncière eh maisons et en 
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« terres : aÎMi, tiaute l'ambiikm du stovage est 
< cottcenlTée dans un petit cercle de l>esoins9 plti* 
tt tôtdéfensif&qfu'exIeoseursdesonexistenoe.Otte 
« ei^istence saus cesse menacée , est elle-même con- 
a centrée au ^présent. Laipossibilité de périr à tout 
« iuAtant est la plus constairte, la plus radicale des 
« pensées du Muvage ; A use de la vie comoie 
(c d W meuble prêt à se briser à toute heure par 
« la foule des accidents qui l-entcnurent. FamUia- 
« riaé dès l'enfance aiiiec oette idée, il n'en e^ 
cc'Pûintafiecté.: çîest la nécessité, il s'y résine ou 
«.il lalnrave. Mais par une conséquence naturelle, 
« il n'est attaché k ^rien au inonde qu'à ses armes» 
ce €Ét peut^^tre à un con^pagnonou ami, qui est 
«•pour lui .un moyen additionnel d^ défense et de 
« conservation. Il caresse ses^jenfants, commctout 
« animal caresse- ses petits. Quand iMes a bslllpt- 
atés., embrassés^ il lesquitte pour aller à lâchasse 
a on À b'guerre sans y plus penser; il 9'expose an 
tt ipéril sans s'inquiéter > de • ce ' qu'ils deviendront : 
ic.ilsjkitteront centre le sort, contre la nature; âk 
a mourront ijeunes ou vieux, peu importe, puis- 
<( qu'il faut qulils meurent. Aussi le suicide^ n'est-il 
<c point trare parmi eax; ils se tuent par dégoût 
« de la vie, quelquefofô par dépit amoureux, par 
«colèretcontreiin grand afiiront qu'ils nepeuvent 
<c. repousser. Ils vivent tout > en «ensatiops, peu en 
« souvenirs,' point «n espérances. S'ils sont bien 
« portants, ils folâtrent, dansent et chantent: s'ils 
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or sont malades ou fatigués, ils se couchent, fu- 
<c meirtet dorment; mais comtaie très^sotnrénlt leur 
<c repos et leurs diments ne sont point à leur dis« 
«position, il edt diffleile de voir là de la liberté 
« et du bonfhenr. » 

Telle fbt ce jour-^là la siibstance de no^re entre- 
tien, qui me frappa d'atitant plus, qu'il était le 
résultait d'une expérience de 12 à i5 anis. Je vou- 
lais, par contre-partie, m'informer dès motifs qui 
empéchent'ies sauvages de s^étabilr dfaez les blancs, 
et qui ont déterminé en'plusieurs rencontres ceux 
quePon y avait élévésà'préférerlé retour à leurs 
habitudes natives; le temps et la convenance me 
manquèrent; mais peu dé jours après, je fus plus 
heureux , 'et ce fut PetiterTortue lui-même qui 
m'en développa les raisons. 

Des quakers étaient venus lui -faire visite, et 
entre diverses offices de'service,*ils lui jjbxiposèrertt 
de rester aussi long-temps qu^il voudrait, même 
pour toujours, Fassurant ^u'il ne manquei^it de 
rien. Quàn^ ils 'fiirent partis, je fis dk^à Pedie-' 
Tortue t « Ydus connaissez èes- gens-là ; ils ' ofirent 
«peu et raréhiént, mais quand ils bf£pent,'on y 
a peut compter. Qui vous empêcherait de rester 
tt chez lès blaùcs? T^'étes-vous pas - mieux ^ ici que 
« sur la^àbash?î> Il ne se pressa point de me^ré- 
pondre, selon le caractère froid et réservé des 
sauvages. Quand il eut un peu rêvé en se prome- 
nant et s'épilant , voici ce tju'il me dit : « Oui , je 
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a me suis assez bien habitué à tout ced; ces habits 
« sont chauds et bons à ma goutta ; ces maisons 
ce garantissent bien de la pluie , des vents , du so- 
a leil; on y a sous la main tout ce qui est commode; 
a ce marché (celui de la rue Seconde était sous les 
(c fenêtres ) fournit tout^ ce qu'on désire , et l'on 
a n'est pas obligé de courir aprè^ le daim dans les 
a bois. Au total, cela vaut mieux que chez nous; 
tf mab ici, moi, je me trouve sourd et. muet. le 
« ne parle pas comme vous; je n'entends et ne 
tf puis me faire entendre. — Quand je vais dans 
«c les rues, je regarde chacun dans sa boutique 
« occupé à un travail. L'un fait des souliers , l'au- 
a tre des . chapeaux , l'autre vend de la toile, et 
a chacun vit de ce travail. Je me demande, que 
« sais-tù faire de tout cela ? Rien du tout. Je sais 
« faire un arc, une flèche, prendre du poisson, 
« tuer du gibier, aller à la gue^rre; mais de toutes 
a ces choses aucune ne sert ici. Apprendre celles 
« que l'on y iEait serait long , difficile , incertain, 
«c Ij'âge vient; si je restais avec les blancs, je se- 
« rais un meuble inutile aux miens , ii^utile aux 
« blancs et à moi. Que fait-on d'un meuble inu- 
« tile? Il faut retourner chez moi. » 

Ce peu de mots bien analysé, contient la solu- 
tion du problème. Pour toute transplantation, la 
langue est un obstacle majeur ; car vivre dans un 
pays sans y pouvoir converser, est un état insup- 
portable; apprendre cette langue est un travail 
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d'e&jirit long et pénible. Long-^teipps après qu'on 
la parle, s'énoncer avec correction et à volonté 
est encore une difficulté sentie à chaque instant, 
et qui à chaque instant décourage. Cet obstacle 
vaincu, et il ne Test jamais bien que par la jeu- 
nesse « il en reste trois autres puissants : i^ Tim- 
presaton des habitudes premières de Ten&nce, 
dont l'elfet est tel, qu'après.bien des observations, 
il me parait certain que dès l'âge de cinq ans le 
système moral d'uti homme a prÎ3 la direction et 
le pli qu'il conservera toute sa vie. Il jr a déve* 
loppement selon les circonstances, mais il ne se 
produit rien de neuf dans le caractère ; tout part 
d'un même fond; %^ la privation des parents et 
des amis, dont la fréquentation est un lien physi- 
que et moral; 3^ l'échafaudage de travaux et de 
peines qu'esiige notre état sodal de la part d'un 
sauvage, sans compter la difficulté physique de 
se saiimettr0 k la vie contrainte et captive de nos 
dté^^ et de renoncer à ses habitudes insouciantes 
et vagabpiides.. Ces hommes sont réellement dans 
l'état de^ oise^ut et des animaux farouches que 
l'ov^ n'gpprivoise jamais quand on les prend 
aduUe&.Ijes missionnaires ont fort biea seriti cette 
vérité, et ils ((^nviç^nent tous qù^on ne civilisera 
les sauvages qu'en commençant leur éducation dès 
l'edfance, dès la naissance, et en les prenant pour 
ainsi dire dans le nid , comme les petits oiseaux 
que l'on appelle Niais. Ce penchant vers l'indé- 

'26 



4oa ÉCLAIRCISSEMEKTTS. 

pendance, qui est celui de la paresse et de Toisi- 
veté , est si naturel , que Fon a fait aux Etats-Unis 
l'observation suivante, savoir : que, parmi les ar- 
tisans émigrants de l'Europe , tous ceux qui n'ont 
pas assez de moyens intellectuels pour se procu- 
rer de bons établissements dans les villes, se 
hâtent , sitôt qu'il ont gagné une petite somme , 
d'acheter des terres dans l'iÊitérieur où elles sont 
à un demi-dollar ou un quart de dollar l'acre, 
pour s'y établir propriétaires libres ; et parce que 
bientôt ils trouvent fort dure la vie d'abatteurs 
de bois , ils y mêlent la vie de chasseur et de pê- 
cheur, c'est-à-dire, qu'ils deviennent demi-sau- 
vages; mais de quel prix paie-t-on cette liberté 
sauvage? Nous en avons déjà quelques échantil- 
lons ; continuons d'en examiner les détails. 

« Petite^Tortue j me dit M. fFelsy a toute raison 
<c de penser comme il fait; s'il tardait de retourner 
ce chez lui, il perdrait son crédit parmi ses compa- 
re triotes. Déjà ce n'est qu'avec bien des ménage- 
ce ménts qu'il, peut le conserver. En arrivant, il 
« faudra qu'il reprenne d'abord le costume et les 
« usages indiens , qu'il ne dise pas trop de bien 
<c des nôtres; de peur de choquer leur orgueil, qui 
(c est extrême. Dans ces villages , la jalousie de 
« chaque guerrier, de chaque sauvage, rend la si- 
« tuation des chefs aussi délicate que celle d'un 
a chef de parti dans l'état le plus démocratique ; 
« et le leur est en effet une démocratie extrême 
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ff et teririblé. Cet homme a chez lui de bons véte*^ 
« ment s, du thé, du café; il a même une vache; 
^ sa femme fait du beurre; mais il se garde d'uiser 
<c de ces douceurs, il les réservé pour la réception 
«des étrangers blancs. Dans les premiers temps 
« où il eut une vache , elle lui fut tuée dé nuit , 
(c méchamment , et il dut feindre de ne pas cou- 
<c naître Fauteur, et de la croire malade. » Quoi \ 
repris- je avec Tair de l'étonnement, est-ce que 
ces hommes de la nature connaissent l'envie, la 
haine, les basses vengeances? Nous avons chez 
nous de brillants esprits qui assurent que ces 
passions ne naissent que dans nos sociétés civi- 
lisées* — Eh bien! répondit M. fVels^ qu'ils vien- 
nent passer trois mois chez les sauvages, et ils s'en 
retourneront convertis. Alors il me confirma tout 
ce que j'avais appris au Poste-Vîncennes et en 
Kentucky , de la vie anarchique et tracassière des 
peuplades, soit errantes, soit sédentaires. Il m'ob- 
serva que les vieillards assemblés n'avaient aucun 
pouvoir coërcitif sur les jeunes; que le premier 
jeune guerrier mutin ou superstitieux, pouvait en 
un matin ameuter une jeunesse toujours turbu- 
lente, parce qu'elle est oiseuse^ et déterminer une 
guerre qui compromettait toute la peuplade ; que 
de tels accidents n*avaient pas sieulemént potir 
cause Fivresse, et par conséquent le comnïerce 
avec les* blancs, mais des idées si^perstitieuses 
communes à tous les sauvages, et' une certaine 

26. 
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inquiétude d'esfnit et de corps , une soif particu- 
lière de sang tenant de la nature des tigres et des 
bétes féroces. Il me donna des détails curieux sur 
toutes les petites tracasseries de village et de voi- 
sinage, sur les grandes et fortes animosités qui en 
résultaient, ainsi que sur les haines implacables 
pour le moindre affront '^et sur les viruleites ou 
* vengeances de taUon pour toute mort ou mutila* 
tion. J'en avais eu un exemple saillant sous les 
yeux au Fort Miami, dans la personne du chef 
célèbre Elue-Jockey; ce sauvage s'étadt enivré, eu 
rencontra un autre à qui il gardait haine depuis 
aa ans. Se voyant seul^ il profita de l'occasion, 
et le tua. Le lendemain , toute la femille en armes 
de demander sa mort. Il vint au fort Miami trouver 
le capitaine Marshal , commandant ^ de qui je tiens 
le fait, et il lui dit : « Qu'ils veuiUent me tuer, cela 
tt est juste ; mou cœur a éventé son secret ; k /e- 
« (fULeur m *a rendu fou , m^is tuer mon fils , comme 
r< ils en menacent, cela n'est pas juste. Père, voyea si 
m cela peut s'arranger. Je leur donnerai tout ce que 
a je possèdje : deux chevaux, mes bijoux d'or et dW 
« gent : mes plus belles armes, excepté une paire. 
« S'ils ne veulent pas accepter, qu'ils prennent jour 
« et lieu; je me rendrai seul,, et ils me tueront » 
Cette loi du talion se trouve chez, tous les peu- 
ples barbares, c'est- ànlire, sans gouvernemeiit 
régulier, parce qu'à défiuit de l'autorité publique ^ 
elle est le seul préservatif des individus el des fa- 
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miltes. Imaginer que ce soit une transmissioD ou 
une communication des Hébreux où des Arabes, 
est une rêverie qu'il hnt laisser aux visionnaires 
qui bâtissent toute l'histoire des nations sur iin 
fétu. Ce peut bien être les Arabes qui Font établie 
en Italie, en Stagne, en Corse, etc. (i); mais il 
serait très^possible que la barbarie l'y eût établie 
avant eux et sans eux. 

« Cependant , ajoute M. ^els^les indiens de la 
« Wabasfa, lesMiàmis, les Potéuottamis , etc., va- 
<c lent mieux qu'il y a 60 ou 80 ans. La paix qite l'a- 
« baissement de la ligue ù'oquoisé leur a procut ée, 
« leur a permis de cultiver avec la boue , le maïs , 
« les pommes de terre , méine nos choux et nos 
« turneps ; nos prisonniers ont élevé des pêchers, 
« dés pommiers ; enseigné à nourrir de la volaille , 
« des porcs, depuis peu des vaches; en un mot, 
<c les Chactâs et les Creeks de Floride ne sont pas 
<c plus avancés. » 

Maint^ianc , lorsque je remarque que les pre- 
miers voyageurs et historiens de la Virginie et de 
hi Nouvelle- Angleterre nous peignent ces sautages 
dans un état encore plus avancé ; qu'ils nous disent 
cpi'à l'arrivée des premi^ colons, chaque peu- 



(i) Pendant treize mois que j'ai passés ea Corse ^ j'-eus la 

note certaine de cent onze assassinats de guet-apens par efîet 

de ces vùuiettes , ou yençeances de talion : sot» le gonté^ne- 

ment génois, il y en a eu jusqu'à B^f ceats par dn. Queigau" 
vernement ! et quel peuple l 
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plade avait un Sétchêm oo Sédjemore^ exerçant 
une sorte d'autorité monarchique ; qu'il existait 
des familles privilégiées , presque nobleia , à la ma- 
nière des Arabes; et que ces peuplades. assez po- 
puleuses étaient renfermées dans des limites de 
peu d'étendue : je me crois autorisé à en conclure 
qu'alorsleurcivilisation était plus avancée; qu'ils 
auraient fini eux-mêmes par l'élever au degré, des 
peuples de l'autre continent; que leurs guerres 
avec les Européens , en détruisant leurs gouverne- 
ments^ les ont plongés dans l'anarchie; en .sorte 
que chez les sauvages il faut, comme chez les ci- 
vilisés y distinguer différentes époques d'histoire, 
et que leurs états ont aussi leurs révolutions d'au- 
tant plus faciles , qu'ils sont plus petits et plus 
faibles. « Avant la guerre ( la dernière année de 
1788 à 94 ), me dbait le chef O^f^^-a^ qui me ha-. 
a rangua au Ppste-Vincennes, nous étions unis et 
« tranquilles ; nous commencions à cultiver le mais 
« comme les blancs. Aujourd'hui notis ressemblons 
^ à une bande de daims poursuivie par des chas- 
« seurs ; nous n'avons plus ni feu ni lieu : chacun 
<c de nous se. disperse, et bientôt nous ne laisse- 
« ronft plus de traces si quelqu'un ne vient à notre 
« aide. » 

Pendant ces éclaircissements , Petite^ Tortue me 
paraissait fort occupé à regarder à travers le vi- 
trage de l'une des fenêtres , ce qui se passait dans 
le marché de ifeco/w/-AVr^e/. Pour le ramener à la 
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conversation, je lui fis dire que j'avais voyagé 
chez un peuple étrangement différent du sien; que 
là , une poignée d'hommes, peut-être de 5 à 6,000 
cavaliers, avait trouvé le moyen inconcevable 
d'emprisonner, pour ainsi dire, sur une éten- 
due de pays presque égale à l'Ohio , une nation 
entière de deux millions et demi d'ames ; en sorte 
qu'environ 370 individus se laissaient piller, em- 
prisonner, bàtonner, vexer de toute manière par 
un seul homme, qui n'était pas plus fort que cha- 
cun d'eux. Je m'attendais, vu les idées d'indépen- 
dance et de fierté que portent les sauvages, qu'il 
allait beaucoup se récrier; mais en se fi^ottant le 
menton d'un air rêveur : « Sans doute, » me répon- 
dit-il ; « avec tout cela , ils ont aussi leur manière 
ce de se trouver bien. » J'avoue que ce fut moi qui 
fus étonne de cette réponse , qui démontre un es- 
prit dégagé des préjugés de sa nation, de son 
éducation , et qui a su apprécier le pouvoir pror- 
digieux de l'habitude. Pour terminer notre séance, 
je lui demandai ce qui l'occupait si fort dans la 
rue et dans le marché, et qu'est-ce qui le surpre- 
nait davantage dans la ville de Philadelphie. « En 
ce regardant tout ce monde, me dit-il (c'était jour 
ce de marché), je suis toujours étonné de deux 
« choses : l'extrême diff érepce des visages et la 
ce nombreuse population des blancs ; nous autres 
a hommes rouges, nous ne ressemblons pas l'un 
-« à l'autre , chacun a sa figure, mais encore y a-t-il 
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« liu 4îr 4e fomiUe* loi c'est uAe conCoston où je 
« n'eQtendi nen. Il y a dix couleurs du blanc au 
« noir; et les- traits, le front, le nea> la bouche-, 
«le menton, les cheveux noirs, brans, blonds, 
(X les yeui^ bleus , gris, roux, offrent tant de ûir 
« versité , que Fou ne sait comment l'expliquer. » 
— Alors je lui fis sentir que Philadelphie étant 
l'abord des nations de toutes les parties du ^obe, 
et ces nations se mêlant ensuite par le mariage, il 
en résultait que les diversités des climats produi- 
saient des sous-diversités d'alliage , et des comb>* 
naisons à l'infini; mais, ajoutai-je , si vous veniez 
dans l'intérieur de nos pays, soit en France ^ soit 
en Angleterre, vous verrie;i que les habitants des 
villages, qui se marient entre eux depuis plusieurs 
générations, ont une ressemblancegénérale dans la 
physionomie. ( Et c'est en effet ce que j'ai souvent 
remarqué dans les paroisses du fond des campa^^ 
gnes, particulièrement dans les pays forestiers de 
Rennes^ Laval, Châteaubriant,etc.; en me pla^ 
çant à la porte de l'église , au moment où le peu^ 
pie sortait^ j'observais des caractères généraux fr^qi- 
pants par leur ressemblance dans chaque lieu , et 
par leur particularité d'un lieu à un autre. ) 

(x Quant à la population , » me dit Petite-Tortue^ 
« c'est une chose inconcevable que la multiplica^ 
uL tion des blancs. Il ne s'est pas écoulé la vie de 
« plus de deux hommes ( supposée de 80 ans pour 
« chaque ) que les blancs ont mis le pied sur cette 



« terre,, el déjà il la couvrent ccnmtne dki essaims 
«r de Bàouchés et de taons ; tandis que nous au« 
« très qui l'habitons on ne sait depuis quand , 
c sommes encore claîr-^sedaés comme des daims, h 
— Le Toyant sur la route d'une intéressante cfueê- 
liûn : £t pour(|aai , lui dis*je , ne mullipUe£-Tou$ 
pas autant ? ^^ «c Ah ! me dit^il , notre cas est iàeh 
(cc différent. Vous autres blanc», vous avez trouvé 
« le moyen de rassembler sous votre main eh un 
« petit espace, une nourriture sûre et abondi^té; 
« avec un terrain grand comme i 5 ou aa fois cette 
« diambre , Un homme cueille de quoi vivre toute 
« l'année; s'il y ajoute un pièce de terre sethée 
ce d'heriies, 11 élève des bétes qui lui donnent de la 
fi viande et du vêtement; et voilà qu'il a tout son 
IV temps de reste pour faire Ce qu'il lui {]4aît. Nous 
« autres , au contraire , il nous faut pour vivr« un 
« terrain immense , parce que le daim qne nous 
u tuons , et qui ne peut nous nourrir que deux 
jours, a eu besoin d'un terrain considérable pour 
« croître et grandir. £n ^ûl mangeant, ou en en 
«c tilant a ou 3oodans Tannée, c'est comme» nous 
« mangions le bots et l'herbe de tout le terrain 
i< sur lequel ils vivaient , et il. leur en faut beau^ 
a coup. Avec un tel état de choses , ii n'est pas 
u étonnant que les blancs nous aient , d'année en 
<c année, repoussés des bords de la mer jusqu'au 
a Mississipi. Ils s'étendent comme l'huile sur Une 
« couverture; nous nous fondons comme la neige. 
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« devant le soleil du printemps ; si nous ne chan- 
a geons de marche , il est impossible que la race 
a des hommes rouges subsiste. » Cette seconde 
réponse me prouva > et prouvera sans doute à 
tout lecteur, que ce n'est pas sans raison que cet 
homme a acquis dans sa nation et dans les États- 
Unis, la réputation d'un homme d'un sens supé- 
rieur à la plupart des sauvages. 

Ainsi, c'est un sauvage -qui , contre les préjugés 
de sa naissance, de ses habitudes, de son amour- 
propre, contre d'anciennes opinions encore do- 
minantes chez ses compatriotes , s'est trouvé con- 
duit par la nature des choses , à regarder comme 
base essentielle dé l'état social, la culture de la 
terre\ et par une conséquence immédiate, la /^ro- 
priété foncière ; car il n'y a point de culture active 
et stable sans là possession exclusive et illimitée 
qui constitue la propriété. J'ai dit , contre dan- 
tiennes opinions encore dominantes chez ses com- 
patriotes , parce que chez touteis ces peuplades il 
existe encore une génération de vieux guerriers 
qui, en voyant manier la houé, ne cessent de 
crier à la dégradation des mœurs antiques, et qui 
prétendent que les sauvages ne doivent leur dé- 
cadence qu'à ces innovations <f et que pour recou- 
vrer leur gloire et leur puissance , il leur suffirait 

de revenir à leur mœurs primitives (i). 

-,-- . • I ^ 

(i) Il est curieux d'observer que ces vieillards raisonnent 
précisément comme le coryphée des politiques italiens ( Ma- 
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Mamtenanty que Ton compare à oette doctrine 
celle du citoyen de Genève, qui prétend -que la 
dépravation de J'état social dérive de f introduc- 
tion du droit de propriété,;et qui regrette que la 
horde sauvage chez laquelle furent posées les pre- 
mières bornes d'un champ, ne les ait pas arrachées 
comme des entraves sacrilèges mises à la^ liberté 
naturelle (i); que Ton pèse lequel des deux opi- 
nants a le plus de droit et d'autorité à prononcer 
dans cette question , ou de l'homme public qui , 
comme Petite-Tortue , a été à portée de con- 
naître les avantages et les inconvénients de l'un et 
l'autre genre de vie , en passant 5o ans de sa vie à 
manier des affaires difficiles, des esprits turbur 
lents et ombrageux, et cela avec un succès qui lui 
a valu une réputation nou contestée d'habileté et 
de prudence; ou de l'homme privé qui, comme 
Rousseau, ne mania jamais une affaire publique , 
ne sut pas même gérer les siennes propres ; qui , 
s'étant créé un monde d'abstraction§ , vécut pres- 



chiavelli), qui, dans ses Commentaires sur les décades de 
Tite-Live, lib. 3 , chap. i**" , prescrit également pour restau- 
rer les états y de ramener leurs institutions civiles et religieu- 
ses à leur origine. Le paradoxe est palpable dans le cas pré- 
sent. Aujourd'hui, que je relis cet écrivain , je trouve que la 
plupart de ses principes , s'ils étaient bien analysés , le laisr 
seraient beaucoup au - dessous de sa réputation de savoir et 
d'habileté. 

(i) Voyez le Discours sur l'origine de l'inégalité des condi- 
tions. 
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que ftnssi étranger à la société où il naquit qu'à 
Celle des sauvages , qu'il ne connut que par des 
oompaoraisoiis tirées de la foret de Montmoreuci ; 
qui même ne traita d'abord cette question 'sous 
son point de vue paradoxal , que par jeu d'esprit 
et par escrime d'éloquence ; et ne la soutint en 
thèse de vérité, que par le dépit d'une humeur 
contrariée et d'un amour-propre offei^ (i). U est 



«■«i 



(i) Ce que j'avance ici se fonde sur des petits faits très-in- 
téressants dans l'histoire des grandes choses; je les tiens ^e 
deux témoins dignes de confiance , feu M. le baron et Holbach 
et M. Naigeon , membre actuel de llnstitut Dans le temps 
où l'académie de Dijoji prc^osa son prix trop célèbre , Dide- 
rot était détenu au château de Yincennes pour sa lettre sur 
ie$ Àveugtes, Rousseau allait le voir <]uelquefois : dans l'one 
de ses visites , il lui montre l'annonce du prix. « Ce sujet, dit- 
il , est piquant , j'ai envie de concourir. — Fort bien, re» 
prit Diderot; mais dans quel sens prendrez-vous la question? 
Dans son sens , reprit Rousseau ; est-ce qu'elle peut en avoir 
deux ? les sciences et les arts peuvent -ils avoir d'autre e0et 
que de concourir à la prospérité des états? — ^Eh bien! reprit 
Diderot , vous serez un enfonceur de portes ouvertes, ( Ce fu- 
rent ses propres termes ). Il serait bien plus piquant de soute* 
oir l'inverse. « Rousseau part frappé de cette idée , compose 
dans ce sens , et est couronné par Vadadémie de province. 
Quelque temps après d'Holbach el Diderot se promenant au 
€ours-1a-Reine , rencontrent Rousseau , Fabordcnt , le com- 
plimentent sur son tour de force , et Rousseau plaisante avec 
eux du succès de son paradoxe et de la honhomie des acadé* 
mitiens. Les critiques et les contradictions survinrent : Rous- 
seau en fut irrité : d'Holbach et Diderot , compagnons habi- 
tuels de promenade , le rencontrent encore aux Tuileries : la 
question revieiit sur le tapis, et ils sont étonnés de trouverRous 
seau tellement aigri et changé d'opinion, qu'il soutient sérieuse- 



i 
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d'autant plm fâcheux que cet écrivain ait em* 
brassé une si mairvaise cause ^ qpe la question vue 
dans son vrai jour lui eût fourni encore plus de 
moyens de développer son talent et de fironder la 
dépravation et les vices de la société ; car s'il eût 
d'abord établi ou admis les faits têts qu'ils sont ; 
si traçant le tableau vrai de la vie sauvage, il eût 
montré qu'elle est un état de non^convention et 
d'anarchie dans lequel les hommes vagabonds, 
incohérents , sont mus par des besoins violents , 
par des passion^ analogues à ces besoins , et réa* 
gissent sans cesse les uns sur le^ autres avec des 
forces abusives 9 dont X inégalité empêcha Véqui-- 
libre qui^ l'on uomme justice; si ensuite, définis- 
sant la dinUsation y il eût puisé le^sens de la chose 
dans celui méine du mot radical ( cit^Uas ) , il eût 
montré que par cii^ûisation Fou doit entendre la 
réunion de ces mêmes hommes en cité , c'est-à- 
diife, en un enclos d'habitations munies d'une dé* 
iense commune , poiarse garantir du piliiage étran- 



ment avec la ▼ébémence de son caractère , comme T^rké^ ce 
qu'ilavaîfcd'al»Qrd traité luknémedepkitonterie* B'Hotfoach en 
fut frappé y et dit à Diderot : Monami\\ cet homme f tf^ms sof^^ 
premier ouvrage , fera marcher t homme à quatre pattes; et 
la prophétie ne fat que trop vraie. — Ainsi voilà le point de 
départ du ^stème de l'homme qui a affiché pour devise : Fi- 
tam impenderé vero; et cet homme aujourd'b^ii trouve des sec- 
tateurs tellement voisins du fanatisme, qu'ils enverraient 
volontiers à Tincennes ceux qui nWmirent pas les Confes- 
sions, 
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ger et du désordre intérieur; il eut fait foir <pié 
cette réunion emporte avec elle les idées de côn^ 
sentement volontaire des membres , de conserva- 
tion de leurs droit&naturels de sûreté de personne 
et de propriété ; de supposition ou d'existence 
d'un contrat réciproque, régularisant l'usage des 
forces , circonscrivant la liberté des actions , en 
un mot, établissant un régime d'équité; ainsi, il 
eût démontré que la civilisation n'est autre chose 
qu'un étatsocial conservateuret praiecleur des per^ 
sonnes et despropriétés; qu'il n'y a de véritablement 
civilisés que les peuples qui ont des lois justes et 
des gouvernements réguliers ; que ceux, au con- 
traire, chez qui n'existe point un tel ordre de 
choses, quelle que soit la nature et la dénomina- 
tion de leur gouvernement, sont dans une con- 
dition barbare et sauvage, et ne méritent point le 
nom de peuples; policés ; il eût soutenu avec l'a- 
vantage que donne la vérité, que si ces peuples 
sont vicieux et dépravés, ce n'est point parce que 
la réunion en société y a fait naître des penchants 
vicieux , mais parce qu'ils y ont été transmis de 
l'état sauvage , souche originelle de tout corps de 
nation , de toute formation de gouvernement; et 
cela pair un mécanisme semblable à celui qui fait 
qu'un indi3ridu élevé dans de pernicieuses habi- 
tudes , en conserve les impressions pendant toute 
sa vie. D'autre part, examinant le rôle que jouent 
les sciences et les beaux-arts dans le système des 
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corps politiques , il eût pu contester que, particu^ 
lièrement les beaux^-arts, poésie, peinture et ar- 
chitecture, soient des parties intégrantes de la 
civilisation , des indices certains du bonheur et de 
la prospérité des peuples ; il eût pu prouver, par 
les exemples tirés de lltalie et de la Grèce , qu'ils 
peuvent fleurir dans des pays soumis à un despo- 
tisme militaire ou à une démocratie effrénée, l'un 
et l'antre également de nature sauvage ; que pour 
faire fleurir , il suffit qu'un gouvernement momen- 
tanément fort , quel qu'il soit , les encourage et 
les salarie ; mais que la conséquence ordinaire de 
ces encouragements portés au delà de leurs bornes, 
est la- ruine même de ces gouvernements; par la 
même marche qui fait que tous les jours des par- 
ticuliers, amateurs imprudents, renversent les plus 
belles fortunes par leurs fantaisies en tableaux, en 
meubles , en luxe de tout genre , et par-dessus 
tout , en constructions de bâtiments ; eh sorte que 
les beaux-arts fomentés aux dépens des tributs des 
peuples, et au détriment des arts d'utilité gros- 
sière et première, peuvent très-souvent devenir 
un moyen subversif des finances publiques, et par 
suite, de l'état social et de la civilisation; et il eût 
pu appuyer sa thèse sur les exemples d'Athènes , 
de Rome , de Palmyre , etc. ; et nous rendre l'im- 
portant service de donner aux esprits une direc- 
tion mesurée et juste , qui eût empêché ou contre- 
balancé la direction fausse et exagérée dont ces 
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derniets teinps nous ont montré les tmte$ con^ 
séquences; mais revenons aux sauvages de TA- 
mérique et à leur genre de vie. 

Nous avons vu le principal motif qui la rend in-^ 
compatible avec une n<mibreuse population : il 
serait intéressant de comparer ^ sous ce rapport, 
ses résultats à ceux de la vie civilisée , soit com<- 
merciale , soit agricole , et de connaître en géné- 
ral et par terme moyen, coml>ien il existe de 
têtes sauvages par lieue carrée de terrain. Mal- 
heureusement nous manquons de données exactes 
pour la solution de ce problème; néanmoins, 
comme nous en avons quelques-unes approxima- 
tives , essayons de nous en faire un ap^çu- 

I^e voyageur Carv^r qm^ en 1768, vécut plui- 
sieurs moi^ qIk^z les Nudoues^is de^ pleines du 
Missouri i établit comme un fait certain que les 
huit tribus qui forment cette nation ne comptent 
pas plus de 2,000 guerriers : ce nombre ne coair 
porte pas plus de 4^000 en&nts, vieillards ec 
f^nmes ; ain^t c'est un total de 6,000. Or , Y im- 
mense pays que ces huit tribus occupent pai?àlt 
surpasser quatre ou cinq fois l'étendUe de la Peu. 
sylvanie; supposons 4 foi& : la Pensylvanle con- 
tient 44*8 1 3 milles carrés qui, quadruplés , don- 
nent 179,^49 milles carrés; pour les réduire en 
lieues, prenons le neuvième , et nous avons 19,918 
lieues carrées ; c'f^t-à^re, qu'il n'existe pas tout 
à*&it une tète de sauvage par tr<^s liefues carrées. 



Dam soâ v<)jragé âti ^le , M/i^rMs estiine la 
poputotion de la Laponre à tr6iSv t^^i^ par tieuë 
carrée , et les lapons vivent en paix sons nn gou- 
vernement civilisé: cette donnée, quoique inverse, 
prouve néanmoins que l'autre n'est pas une pure 
supposition. Tou^ Ibs traitants canadienis s'àçcôr- 
dent à dire que, passé le 45^ degré allant au nord 
vers le pôle, les sauvages sont si clair-semés, le 
pays est si i^tétile, que l'on ne peut guère ad- 
mettre une évatuation plus ïbrtê que pour les IVa- 
douessis^ mais parce que venant au sud le sol 
est meilleur, et que les bords de la mer Pacifi- 
que paraissent plus peuplés, admettons pour toute 
l'Amérique du nord une tête par d<éUK lieues oar^- 
rées ; Pon peut estimer la superficie de ce conti- 
nent, non compris le Mexique et les Etats-Unis ^ 
à six fois celle dés États-Unis, c'est-à-dire, siic foi^ 
112,000 lieues carrées; égal à 672,600 lieues 
carrées : ce serait S36,ooo têtes sauvages (i); 



(i) Ceci nous mène à évaluer d'une manière , probable la 
population de tout ce continent* Les États-Unis . 
sont connus pour une qi|Otit|é de 5y2i5,ooo 

Les Espagnols admettent le Mexique pour une 
population totale de. . » • . . . , 3,ooo,eoo 

Le Canada, en 1798, comptait 197,000, sup- ,. 
posons aoo,ooo 

La Louisiane haute et basse ne peut s'admettre 
pour plus de 40,000 

8,455,000 

«7 
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mais par impossible, admettons 672,000 têtes; 
il n'en résulte pas moins que chez des peuples 
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D'autre part. . . 8,455,ooo 
Les deux Florides , à peu près même nombre, 
ci. 40,000 

LesCreeks 9 Chactas» Chicasaws, cpii ont 8,000 
guerriers , total 24,000 

Tous les sauvages de la Wabash et de Michi- 
gan 9 au plus i5,ooo 

La masse de tous les autres sauvages de tout lé 
continent jusqu'à la mer glaciale et à la mer de 
Nouthka-Sund 600,000 

' Total 9,1 34,000 

Ainsi rAmérique-nord n'excède que très-peu neuf millions, 

et Yon peut compter que le dernier article des sauvages est 

forcé peut-être de moitié. 
L'Amérique-sud ne paraît pas atteindre même ce nombre. 

Les Ëspagnob instruits n'évaluent toutes leurs possession^ dans 

cette partie, savoir : Pérou, Chili, Paraguay, Plata, même 
Caracas , qu'à une population de quatre milUons 

d'ames 4^000,000 

Les Indiens non soumis n'y sont pas compris. 

Le- Brésil compte Soo,ooo Portugais et 600,000 

Nègres 1,100,000 

Total 5,100,000 

Le$' Indiens non souitiis nie peuvent guère s'é- 
valuer avec ^précision; niais à raison de leur 
territoire , ils ne sauraient égaler la moitié des 

blancs ; je ne les compte que pour 1,000,000 

Les colonies des Antilles e% de l'isdime de Pa- 
nama , ne passent pas , . * 1,800,000 

La Cuyanne hollandaise et française ne compor- * 
tenl pas plus de. ...,.•.. 76,000 

Total 7^976,000 

Voilà environ 8,000,000 : supposons -en 10, il n'en est 
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civiliséis, ce Be serait la population que d'une mé- 
diocre province de 7 à 806 lieues carrées. £t ce 
fait seul résout de quel côté est Tavantage du genre 
de vie; il résout aussi , sans doute, la question de 
savoir si des sauvages ont le droit raisonnable 4e 
refuser du terrain à des peuples cultivateurs qui 
n'en auraient pas suffisamment pour subsister. 



pas moins vrai que les deux Amériques réunies ne sauraient 
arriver à plus de 20,000,000. 

Ce calcul diffère beaucoup de ceux de mon honorable con. 
frère de l'Institut M. Lalande , astronome , qui , dans l'an- 
nuaire des années YIII et IX, comptait 180,000,000 d'habi- 
tants dans le nouveau monde : il est vrai que dans les, années 
IX et X il s'est subitement réduit à 90,000,000 , c'est-à-dire 
à la moitié. Enfin, cette année (XII) je le trouve rangé à 
l'évaluation que j'établis, et que lui ont communiquée des 
amis intermédiaires , membres du bureau des longitudes. Il 
devra (aire une opération semblable sur les 58o^ooo,ooo qu'il 
donne à l'Asie : sans doute il compte la Chine pour deux ou 
trois cents millions , conmie on nous l'a dit depuis quelques 
années. Mais dans le dénombrement que publièrent les An- 
glais l'an dernier, la population des campagnes ne s'élève 
qu'à 55 millions. £n supposant que celle des villes soit égale, 
ce qui est beaucoup supposer , ce serait 1 10 millions, et par 
comparaison à l'Europe , cet empire ne saurait têtes. 

excéder. , 120,000,000 

La Perse, selon Olivier, n'a que 3,ooo,ooo 

En détaillant toute la Turquie d'Asie , je ne 
puis trouver plus de , . . . . 1 1,000,000 

Et je ne crois pas que l'Asie entière eu con- 
tienne plus de. . . . , . • 240,000,000 

L'Europe est bien connue pour i4o à 142 mil- 
lions , ci; .• i42>ooo,ooo 

L'Afrique , y compris l'Egypte, ne peut guère 

27. 
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Sons ce double rappoit de k popalation , cfl <le 
la manière d'occuper le territoire, il y ^ de Tama- 
logte entre les sauvages américains et les Arabes- 
Bédouins d'Afrique et d'Asie; mais il existe eutre 
eux cette dififêrenoe essentielle, que le Bédouin 
vivant sur un sol pauvre d'herbage , a été forcé de 
rassembler près de lui , et d'apprivoiser des ani- 
maux doux et patients, de les traiter avec écono- 
mie et douceur, et de vivre de leur produit, lait et 
fromage, plutôt que de leur chair; comme aussi 



excéder rAmérique ; mais supposons 3o,ooo,ooo 

Enfin pour les îles de la mer du Sttd , la 
Nouvelle -Guinée, etc., admettons (et c'est 

trop , 5,000,000 

Noos ayons pour tout le globe un total de 437,000,000 et 
Ton ne saurait arriver à 5oo,ooo,ooo. 

Il n'est pas étonnant que l'on se trompe beaucoup en cal- 
culs dépopulation dans les pays non civilisés, puisque chez 
nous-mêmes, nous avons des exemples à* erreur» ineoneeva^ 
blés ; par exemple : jusqu'en 179a la, Corse ne comptait que 
i58,ooo habitants , comme je l'ai Vu porté sur les états du di- 
rectoire à Corté : aujourd'hui la Corse figure dani tous nos 
tableaux officiels pour a3o,ooo. On demandera comm^ent cela 
se trouve possible; le voici : en 1798 , des Patriotes corses 
trouvèrent utile d'avoir deux départements au lieu d'un , afin 
d'avoir doubles salaires de toute espèce , le tout payé par la 
France. L'on donna au département de Golo l'ancien nom- 
bre total de i58,ooo; et l'on ajouta an département de 
Liamâné les 7^,000 tètes qu'il pouvait avoir, ^quoique déjà 
ocumprises dans le nombre premier; et la Corse, en un matin, 
acquit un tiers de plus d'habitants , quoique bien certaine- 
ment ils soient diminués depuis 1790; et voilà pourtant un 
compte officiel sans réclamation. 
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de. se vélîr de leur poU plutôt- que de leur peau ; 
eu sorte que, par la nature de ees drcoustaïaMîes 
topograptû^ues^ il a été. cocidait à se faire pasteur 
et à vivre frugalement sous peine de périr tout^-* 
fait : tandis que te/sauvage aniéricaîn, placé tsuac^ 
uu soi luxuriant d'herbes et de bocages ^ trouvànb 
difficile de captiver des anipdaux toujours prêts à- 
fuir dam la foret , trouvant même plus altrajiant 
de les y poursuivre, et plus commode de les tuer 
que de les nournir, a été conduit par la nature 
de sa position à être diasseur, verseur de sang^ et 
mangeur de c^iair. Or, de cette différence dans la 
q^mèfé^de subsister^ enià dérivé une proportion^ 
nellé dans les indinations et les moeurs. D'uob pact ^^ 
l'Arabe pasteur sounaûs à la nécessité habituelle de 
la parcimonie, n'osant se livrer gratuitement au 
meiutre de ses bestiaux, s'accoutumant même à 
les aimer par esprit de propriété, a naturettemeat 
contracté des mœurs nioins farouches; a été plus 
propre à se réunir eu société, à prendre l'esprit de 
£smriiUe, à connaitre, à établir des droits de pro^ 
priété, d'hédliage , et à recevoir tous les sentiments 
qui esi découlent : et en e£Eet, il existe chez les 
Bédouins un état social bien plus avancé ^ un véri-* 
table gouvernement tantôt patriarcal, c'est^ànlire , 
«n gouvenxeoienA de dtef de famille étendu sur la 
par^iÉé^et siw^Ies serviteucs : tantôt aristocratique ^ 
c'est^à-di^, le gouvernement de plusieurs diefs de 
femille associés; et comme les. moeurs privées ont 
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influencé et même composé les mœurs des tribus 
entières, ces tribus n'éprouvant que des besoins^ 
lents et graduels d'étendre leur domaine />^/2//tz-' 
ger^ n'ont point déployé au dehors un caractère si 
guerrier, c'est-à-dire, si querelleur et si sangui- 
naire : ayant plus d'objets de propriété, plus de 
désirs et de besoins de conservation , elles ont eu 
plus d'idées d'équilibre mutuel et de justice, des 
droits plus sûrs, des pactes plus précis de posses- 
sion territoriale, d'asile, de reftige hospitalier, en 
un mot une civilisation plus avancée. Au con- 
traire, le sauvage américain, chasseur et boucher^ 
qui a eu le besoin journalier d'égoi^er et de tuer, 
qui dans tout animal n'a vu qu'une proie fugitive 
qu'il fallait se hâter de saisir; a'contracté un carac- 
tère vagabond , dissipateur et féroce , est devenu 
un animal de l'espèce des loups et des tigres; il 
s'est réuni en bandes et en troupes, mais point en 
corps organiques de société; ne connaissant point 
l'esprit de propriété ni de conservation , il n'a pas, 
connu l'esprit de famille, ni par conséquent les 
sentiments conservateurs qu'il inspire; borné à ses 
seules forces, il a été contraint de les. tenir sans 
cesse tendues au maximum de leur énergie ; et de 
là, une humeur indépendante, inquiète, insocîa- 
ble; un esprit altier, indomptable, hostile envers 
tous ; une exaltation habituelle à raison d'un dan- 
ger permanent; une détermination désespérée de 
risquer à chaque instant une vie sans cesse m^ia- 
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cée; une insouciance absolue d'un passé pénible, 
comme d'un avenir incertain ; enfin une existence 
toute' bornée au présent : et ces mœurs indivi-j 
dueiies formant les mœurs publiques des peu* 
plades, les ont rendues également dissipatrices, 
avides et sans cesse nécessiteuses, leur ont donne 
le besoin habituel; et croissant d'étendre leur fidF 
de chasse, leurs frontières de territoire, etd'enVar* 
hir le domaine de l'étranger : de là au dehors des 
habitudes plus hostiles, un état plus constant de 
guerre, d'irritation et de cruauté; tandis qu'au 
dedaiis l'excessive indépendance dé chaque mem- 
bre, et la privation de tout lien social par l'absence 
de toute subordination et de toute autorité, ont 
constitué une démocratie si turbulente et si terro- 
riste'^ que l'on peut bien l'appeler une véritable 
et effrayante anarchie. 

J'ai dit que chez les sauvages il n'existait point 
de droit dé propriété; ce £aiit, quoique vrai en gé* 
néràl, demande cependant quelques distinctions 
plus précises. £n effet , les voyageurs s'accordent 
à dire que le sauvage, même le plus vagabond et 
le plus féroce, pbssède exclusivement ses armes, 
ses vêtements, ses bijoux, ses meubles; et il est 
remarquable que tous ces objets sont le produit 
de son travail et de son industrie propre ; en sorte 
que le drcnt de ce genre dé propriété, qui entre 
eux est sacré, dérive évidemment de la propriété 
que chaque homme adè^son corps et de sa per- 
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sonne^ pav conséquent est une propriété naturelie. 
Ces voyageurs ajootent que la propriété ioncière 
ou territoriale est aksoluiaei^ îoconnne: cela est 
vrai géoéralenient, surtout ches-les peuplades coi^ 
stamment eiraBtes ; mais U existe des cas d'eseep- 
tîoD chez celles que 1» bonté de leur- sol , ou quel* 
que autre vaison , a vendues sédentaires. Cbea de 
telles peuplades qui vivent dans des. villages, les 
maiscms construites soit de troncs d'arbres, soit de 
teorre mastiquée ,. soit mémo de pierre , sq^partien^ 
nent sans contestation à l'homme qui les a bâties» 
II y a propriété réelle de la maison, du foods 
qp'elle couvre, même du jardm, qui quelquefois 
lui est annexé. De tels cas ont des ezen^les chez 
les Greeks., chez les Poteouttamis, et en ont eu 
(tôs le commencement du siècle, chez les Qurons^ 
chez les Iroquois et ailleurs. Il parait encore que 
chez certaines nations, où la culture avait fiât 
quelques progrès, les en&nts:et parenDs héritaient 
de ces objets; par conséquent il y avait propriété 
pléniero. Mais chez d'autres, à la mort du posses- 
seur, tout était confus, et devenait un objet de 
partage par sort ou par choix. Aloirs il n'y avait 
'usufruit. Si- la tribu émigré 



temps et laisse à Tabandon son vîtipge, l'hiomme 
ibo conseipve pas de* droits positifs au sol ni à la 

« 

hutte dégradée, maîâ il acem ds prensier oco»^ 
pant et de travaU émané de ses. mains* 
Hors cette légère porticîn , le reste du. lenain, 



chq?; toutes, ces naUoos, est indivîiç ^ ^ik état d^ 
commune f comme, uow h v(^oo^ ew^we S(^ prar 
tiquer pour certwi^ portions dq t^ir^toir^ ckm^^ 
quelques c^toQs ^ la Firaoce, awtQut dans ka 
pays de la Loiret In^rîewe , et de 1^ {Hrçsqu'Ue 
Bç^touue» mais bien plus gén^alemeiMi e» Esr 
pagne, en Italie, et dans tous^ies p|iy$ riverains d^ 
la, AIédi|:erranée« Ce qw j'ai vu en Corse , ^ cet. 
^ard, m'a frappé pai: son e^ttr^oc^ analogie. Ià. 
comme chez. les. sauvages , la majeuire partie des 

• 

terres de la plupart des villages sont en cQmmuoj^s; 
chaque habitant a le droit d'y faire paître ses besr 
tiaux, d'y prendre du bois, etc.Mais parce qu'en 
Corse la culture est un peu plus avancée, une por- 
tion de. quart ou de cincpuième de ces terres est 
ensemencée Tune après Tautre d'aniiée en année; 
pocir cet effet, cette portion est divisée en autaofi 
de lots qu'il y a de familles ou de létes ayant droit. 
Chacune ensemence le lot qui lui est échu au sort, 

et possède, peiidai;it ç^eapaée, le teirain, qWciUe^ 
a labouré; mais sitôt le grain enlevé, ce lot rede- 
vient propriété publique, ou pour mieux dire, 

rapme et 4éva^aii<Hk pyJ^Uqm,^ cair tout le moudi» 
a droit d^y prnidre et d'en ôter, et personne n'a le 
droit d'y rien mettre ; on ne peut y placer ni mai- 
son , pi arbre,, et c'est uq vrai désert soMvage livré 
au parcours et au vagabondage des troupeaux, qOf 
sont en grande partie des chèi^res; or, comme ces 
riiûneux aniroatu» aioM que kiurs guider, ne de^^ 
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Le terriUe usage des vindeUes ou vengettiees de 
talion, qui es^ commun à tous les sauvages, ajoute 
encore à ces motîfe de précaution et de cautèle. 
Ceux qui connaissent la Corse savent A les mêmes 
usages , les mêmes habitudes , y onV des causes 
dififérentés ; et si cette comparaison ^ qui poiprrait 
se continuer sur bien d'autres objets, semblait 
fâcheuse et mortifiante , je* demanderai si c'est au 
peuple, victime de son ignorance et de ses pas* 
sions, que s'adresse le reproche de ses maux, ou* 
à ce gouvernement génois qui les maintint ou les 
causa par l'un des régimes ics phis pervers que* 
présente l'histoire. Pour moi , que la douceur du 
f climat et la fécondité du sol, en certaines parties^ 
avaient attiré dans cette île avec l'intention d'y 
former un établisseinent a^cote^ ^un genre sin- 
gulier ( I ), je me suis ccmvaiQCu pendant un an 



(i) Dès 1790 ayant pressenti les cooséqueqces qu'anraiqnt 
sur DOS coloiiies les principes et surtout la conjinite de quel- 
ques amis des uovrs , je -conçus que ce pourrait être une en- 
UreprUe d'un grand avantage public et privé d'établir dans la 
Médifiiorranée U culture des productions du Tropique; et 
parce, que plusieurs plages de Corse sont assez chaudes pour 
nourriir en pleiqe teri:e des orangers, de xo pieds de hauteur , 
des bananiers y des^ dattiers;, et que des échantillons de co- 
Ioola de çaime à. sucre. et de café, y avaient déjà réussi, j^ 
conçus le projet d'y cultiver ces denrées , et de susciter par 
mon excRiple ce genre d'industrie. Pour cet effet, j'achetai 
w 1792:^1 looa) très, •> favorable y appelé l|p dommne 4^ la 
Confina , près d'Ajaocio. Je comptais qj^e. P^c^iVioA^',. tmilé 
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dettide et de séjcmr, qu*il ne manquait à ce peuple, 
digne d'un meilleur sort, que cmq ou six institu- 
tions fondamentales^ oj^culées sur sà situation, 
pour en faire un peuple aussi industrieux , aussi 
polioé qu'aucun autre , puisqu'il a des niojenis in- 
telleeluels aussi parfaits que j'en aie rencontré dans 
auam pays , et qide son' sol est beaucoup plu6 pro- 



avec tant de confiance et de générosité, n'emploierait sa vieil- 
lesse qu'à maintenir ta paix du pays et à le garantir des se- 
coHsses du reste de la Framoe. Malbeueeuaemeitt les hommes 
sont des machines d'habitude ^ qui , dans leur vieillesse, ré- 
pètent comme des automates les premiers mouvements qui les 
ont animées. Paoli revînt à tous ses anciens projets de àomi- 
nation perfionneile , de principauté de fwaniïe , et à sa mame 
de s'asseoir dans un trône qu'il avait fait dresser dès 1768, 
et dont on m'a montré à Corté des restes de crépines attachés 
à des embrasures de plancher. D'après ce système , chassait 
les Français par les Anglais, pour chasser ensaite les Anglais 
par les Corses , puis soumettre les Corses par son parti et sa 
parenté , il me mit dans la nécessité de tout quitter ; et par 
cette amitié (d'homme €rétat)\ dont il m'avait tant de fbîs 
donné l'assurance . il mit à l'encan le domaine de mes Peii*- 
l«j-7/zti2ejr..,.Mais le sort a été plus juste : à son tour, ce grand 
politique italien se trouva déçu et chassé comme un crédule 
Français, et son exemple a confirmé l'axiome de ces moralisâ- 
tes, aujourd'hui vainement décriés, qui disent que. les mashia- 
vélistes, à force de tromper les autres , se trompent eux-mê- 
mes , et qu'il ne manque aux fripons que de vieillir pour être 
toujours dupes de leur friponnerie. J'ai, depuis, revendu 
mon domaine avec peu de perte (il est auK mains du cardinal 
Fesch)^ et je doute fort que Paoli trouvât aucun homm^ 
d'honneur en France ou en Angleterre qui voulût acheter pour 
aucun prix le seul bien qui lui reste , après la pension du roi 
d'Angleterre, la place de son nom dans l'histoire. 
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ductif que Ton n'en a communément l'opinion ; 
mais trouver en trois siècles 3o années continues 
d'un gouvernement pacifique et législateur, T^oilà 
le bienfait dont les dieux furent toujours avares. 

Ce que j'ai exposé des motifs de guerres entre 
peuples sauvages, fait assez sentir qu'elles doivent 
être fréquentes et presque habituelles; et déjà c'est 
une raison de les rendre cruelles , puisque l'habi- 
tude de verser le sang , ou seulement de le voir 
verser, corrompt tout sentiment d'humanité ; mais 
à cette raison s'en joignent plusieurs autres très- 
actives, dérivées du fond et des accessoires du sujet. 

i^ L'égoïsme ou esprit de personnalité que cha- 
que sauvage porte dans ces guerres; égoîsme fondé 
sur ce que chaque membre de la peuplade , vu l'état 
indivis du territoire, considère le gibier en général 
comme le moyen fondamental de sa propre subsis- 
tance , et par conséquent se regarde comme atta- 
qué ou menacé dans son existence par tout ce qui 
tend à détruire ce moyen. 

Chez les nations policées et riches en propriétés 
particulières, la guerre est im mal qui n'attaque 
immédiatement qu'une fraction souvent assez fai- 
ble de la masse totale , et qui n'enlève à la majo- 
rité , sous le nom de tributs, qu'une partie de biens 
et de jouissances dont elle peut rigoureusement 
se passer. Il est donc naturel qu'un tel genre de 
guerre n'excite que des passions faibles dans ses 
moteurs et dans ses instruments qui se battent et 
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se font tuer, moins pat; nécessité que par vanité ^ 
et par une sorte de commerce qui leur donne de 
l'honneur et de l'argent. — Au contraire chez les 
peuples sauvages, pauvres et peu nombreux, la 
guerre met directement en péril l'existence de 
toute la société et de chacun de ses membres. Son 
premier effet est d'affamer la tribu ; son second est 
de l'exterminer. Il est donc également naturel que 
chaque membre s'identifie étroitement au tout, 
et qu'il déploie une énergie portée à son degré 
extrême, puisqu'elle est stimulée par l'èxtréme be- 
soin de la défense et de la conservation. 

a^ Une seconde raison de l'animosité de ces 
guerres, est la violence des passions, telles que le 
point d'honneur, le ressentiment, la vengeance 
dont chaque guerrier se trouve animé. Le nombre 
des combattants étant borné, chacun est exposé 
aux regards de ses amis et de ses ennemis; toute 
lâcheté y est punie d'une infamie dont la suite 
prochaine est la movt. Le courage y est stimulé par 
la rivalité des compagnons d'armes, par le désir 
de venger la mort de quelque ami ou parent, par 
.tous les motifs personnels de haine et d'orgueil, 
souvent plus actifs que ceux de la conservation. 

y La nature des dangers de ces guerres, où 
l'on n'attend, ne reçoit, ne donne aucun quartier; 
le moindre des périls est de perdre la vie ; car si 
le sauvage n'est que blessé ou fait prisonnier, sa 
perspective est d'être scalpé immédiatement, ou 
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brûié vif et mangé sons quelques jours. Yteut-on 
savoir en quoi consiste le scedpe ou carojckBment de 
la châi^ekire^ écoutons uti fecleur aidais, ieail 
Long^ téïxiom ocuiaire, qui a aimé la vie des 8aa<- 
vages et hd^ité so ans parmi elix. 

« Lors t, ^t4l , que le sauvage à abattu son en«^ 
« Aemi , il lui saisit à l'instant nûe poi^ée de che«- 
tt veux , la tortille fortement autour de son poing 
ce pour détacher la peau du crâne ; puis lui ap* 
« puyant le genou sur ia poitrine , il tire le fatal 
<c couteau de sagaîne, incise et cerne la peau tout 
<( autour de la iséte, et avec les dents U arrache la 
« ohevelure à mesure que le couteau la détadié; 
« comme ils sorstjoitadrùits^ dit Jean Long, l'ope- 
« ration ne duré que deux minutes , et elle n'est 
«c pas toujours mortelle. L'on a vu^ aux Ëlats*Unis^ 
a plusieurs personnes de Tun et de l'autre sexe qili 
« y ont survécu , et qui Seulement sotit obligées 
« de porter une calotte d'argent ou d'étain pour 
« ge préserver des atteintes du froid. Cette câK^- 
«c Yelure ^u perrucpie ^t ensuite tendue sur trois 
,« cerceaux, puis lorsqu'elle est^^cfae, on la peint 
« de vermillon^ et c'est un trophée de glmre; Thon- 
« neuf consiste à en avoir beaucoup. i» 

Je puis ajouter que ja colonie de Oallipôlis en 
^ fourni un exemple dans la personne d'un Alle- 
mand. 

Quant 'k être brûlé vif et mangé, il ne fant qu'a* 
voir Ouvert une relalâton quelcon(]^e des guerres 
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des sauvages , pour savoir que le sort ordinaire 
des prisonniers de guerre est d'être attaché à un 
poteau près d'un bûcher enflammé, pour y être, 
pendant plusieurs heures, tourmenté par tout ce 
que la rage peut imaginer de plus féroce et de plus 
raffiné. Ce que racontent de ces affreuses scènes 
les voyageurs, témoins de la joie cannibale des 
assistants , et surtout de la fureur des femmes et 
des enfants , de leur plaisir atroce à rivaliser de 
cruauté (i); ce qu'ils ajoutent de la fermeté hé- 
roïque, du sang-froid inaltérable des patients, qui 
non - seulement ne donnent aucun signe de dou- 
leur^ mais qui. bravent et défient leurs bourreaux 
par tout ce que l'orgueil a de plus hautain, l'ironie 
de. plus amer, le sarcasme de plus insultant; chan- 
tant leur$ propres exploits; énumérant les parents , 
les amis des spectateurs qu'ils ont tués , détaillant 
les supplices qu'ils leur ont fait souffrir, et les ac- 
cusant tous de lâcheté, de pusillanimité, d'igno- 
rance à savoir tourmenter, jusqu'à ce que tombant 
en lambeaux, et dévorés vivants sous leurs propres 
yeux par leurs ennemis enivrés de fureur, ils per- 
dent le dernier sou£Se de la voix avec celui de la 
vie : tout cela, dis -je, serait incroyable chez les 
nations civilisées, et serait un jour traité de fable 
par la. postérité lorsqu'il n'existera plus de sau* 



(i) Voyez Carver, chap. IX; /eem Long, fin du chap. VIII et 
chap.IX; Lakontan^ Adair, etc« 

28 
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vages, si la vérité n en était pas établie par des témoi- 
gnages incontestables. Chaque jour des exemples 
se passent encore dans TAmérique au-delà du 
Mississipi, ont lieu d'année en année chez les sau- 
vages de la Wabash , quelquefois même chez ceux 
de la Floride. Qu'après cela des rêveurs sentimenta- 
listes viennent nous vanter la bonté de l'homme de 
la nature! Une erreur presque égale est celle des 
écrivains qui, comme Pai^, supposent que ce peut 
être faute de sensibilité physique, que les sau- 
vages supportent si patiemment de si effroyables 
tourments. Certes, il faudrait qu'ils fussent plus 
insensibles que des hditres et des arbres! La vérité 
est que ce phénomène physiologique tient à un 
état particulier de l'ame, violemment exaltée par 
des passions ; état dont nous voyons des exemples 
nombreux dans les martyrs religieux et politiques 
de toutes les nations et de tous les pays. Le sau- 
vage, ainsi que ces martyrs, est dans la disposition 
d'ame que l'on appelle /ànaiisme , qui est une vio- 
lente persuasion, une certitude aveugle d'avoir 
tout droit, toute vérité dans sa cause; de voir, du 
côté de ses ennemis , toute erreur et toute méchan- 
ceté ; de n'admettre ni doute , ni raisonnement : 
par ces motifs, d'être profondément imprégné, 
ainsi que les martyrs, d'un sentiment d'orgueil qui, 
à ses yeux, l'élève infiniment au-dessus de ses 
bourreaux; qui établit entre lui seul et eux tous, 
une lutte d'amour-propre, une gageure de vanité 
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à qui ne cédera pas ; et nous voyons dans la société 
<]ue ce genre de lutte produit journellement les 
effets les plus exaltés , tels que ceux de la fureur 
du jeu, de la fureur de la guerre, des combats, 
des conquêtes, etc. — Le fanatisme des martyrs 
religieux a communément pour mobile l'espoir 
d'une autre vie : celui du sauvage manque de cet 
appui, et par cela même son courage est plus 
étonnant, a en quelque sorte plus de mérite; mais 
il a pour stimulant son désespoir et l'irppossibilité 
de se sauver par une rétractation ou par une fai- 
blesse; il ressemble à ces animaux qui, attaqués 
dans leur dernier point de retraite, se défendent 
sans aucun espoir d'échapper; et l'on sait quels 
prodigieux efforts la nature sait alors déployer chez 
les plus timides et chez les plus faibles. Chez le 
sauvage , c'est l'action cumulée du fanatisme et de 
la nécessité, et c'est sur cette double base que le 
Tartare Odin a pu élever sa religion forcenée; 
mais il n'en reste pas moins un problème physio- 
logique très-intéressant à résoudre , savoir : quel 
est cet état singulier de nerfs , quel est ce mouve- 
ment du fluide électrique par lequel la sensibilité 
s'émousse ou s'exalte au point d'annuler la dou- 
leur. Cette question mériterait d'être un sujet de 
prix dans les écoles de médecine ( 1 ) ; de même que 



(i) Les médecins et les chirurgiens des hôpitaux militaires 
ont souvent occasion d'observer que des patients qui , dans 

28. 
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c'ea serait un autre digne des sociétés savantes qui 
s'occupent de morale, que de rechercher en quoi 
consiste la situation d'esprit appelée fanatisme : 
quelles sont ses causes disposantes et préparatoires, 
tant dans l'éducation que dans le tempérament? 
quels sont les moyens d'y remédier? comme aussi 
d'examiner si les efFets du fanatisme appliqués à 
n'importe quelle opinion , sont plus pernicieux à 
l'individu et à la société, que l'esprit' de doute, 
d'incertitude et de non crédulité? 

4^ Enfin , un dernier motif de férocité dans les 
guerres des sauvages et dans tout leur, caractère , 
est le système entier de leur éducation et la direc- 
tion que , dès le plus bas âge, les parents s'efforcent 
de donner à leurs penchants. « Dès le berceau , » dit 
Jean Long ( chap. VIII ) , « les mères s'attachent à 
« inculquer à leurs enfants des sentiments d'in- 
<c dépendance. Elles ne les frappent ni ne les gron- 
« dent, de peur d'affaiblir les inclinations fières et 

■■■■ ■ ' I ■ I I I I ■! Il I ■ » I J 

• t 

un état calme d'esprit et de sens, auraient jeté des cris de 
douleur dans les amputations et autres opérations , montrent 
au contraire de la fermeté s'ils sont préparés d'une certaine 
manière : cette manière consiste à les piquer, comme Ton dit, 
d'amour-propre et d'honneur ; à prétendre d'abord avec mé- 
nagement , puis avec contradiction irritante , qu'ils ne sont 
pas en état de supporter l'opération sans crier : il arrive pres- 
que toujours que cette irritation morale et physique établit 
un état d'orgasme par lequel ils supportent la douleur avec 
une fermeté qui autrement leur eût manqué. Dire ce qui se 
passe alors dans le système nerveux et dans la circulation san- 
guine , est un des éléments du problème. 
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« martiales qui' doivent £aire rôrnement de leur 
*€ vie et de leur caractère. Elles évitent même de 
« les contrarier en rien, afin qu'ils s'accoutument 
« à penser et agir avec la plus grande .liberté. » 
— J'ajoute qu'ici , comme dans tout le système de 
la vie sauvage , c'est encore le mobile de .la con- 
servation qui agit, car c'est: pour se donner des 
défenseurs plus intrépides, que ces mères gâtent 
ainsi leurs enfants , qui , un jour \ selon la pra* 
tique générale de ces peuplés , les mépriseront , 
les asserviront, et même les battront, -r- Tantôt 
elles emploient le temps des veillées à raconter 
les hauts faits, les traits de courage des parents, 
des héros de la tribu ; comment ils tuèrent , scal- 
pèrent , brûlèrent , pendant leur vie , tel nombre 
d'ennemis ; ou comment ayant eu le malheur d'être 
pris , ils endurèrent avec un sublime courage les 
tourments les plus affreux ; tantôt elles les entre*- 
tiennent des querelles domestiques de la tribu ; 
des grie& contre quelques voisins , des ménage- 
ments à garder pour s'en venger en temp$ op- 
portun ; et ainsi elles leur donnent à la fois, des 
leçons de dissimulation, de cruauté, de haiiie, de 
discrétion , de vengeance et de soif de sang. Elles 
ne manquent pas de saisir les premières occa^iç^ns 
d'un prisonnier de guerre pour faire assister leurs 
enfants au supplice , pour les styler à l'art de tour- 
menter , et pour leur faûre partager le festin can- 
nibale qui termine ces scènes. L'on sent quelle 
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profonde impression doivent ùkte sur de jeniies 
eenreanix de telles leçons. Aussi leur effet constant 
est-il de dminer aux jeunes sauvages un caractère 
indocile^ impérieux, mutin, ennemi de toute con- 
tradiction, de toute contrainte, et cependant dis- 
simulé, fonil>e et même poK; car les sauvages 
ont mie étiquette de politesse aussi composée que 
celle d'un corps diplomatique; en un mot, elles 
parviennent à leur faite réunir tontes les qualités 
nécessaires à atteindre le but de lemr passion do- 
minante , la passion de la vengeance et dumemire. 
Leur frénésie rar ce dernier article est un sujet 
d'étonnement et d'efifroi pour tous les blancs qui 
ont vécu avec eux. 

« L'on taè peut^y» dit encore Jean Long (dbap^ vni)^ 
a refiiser aux sauvages une connaissanoe parfiûte 
« de la vie des bois : ils se dirigent sans soleil, 
te sans étoiles , par l'aspect des arbres dontles bran* 
ne 4!hes sont toujours plus fortes du coté sud que 
« du ctfté nord , et par la mousse qui s'attadie 
tf au côté nord à Texclusion de tout autre. Lesea^ 
« liment de ce genre de supériorité leur donne 
« Topinion la plus orgueilleuse de leur intelligence : 
^ ils se regardent comme les plus fins et les plus sa* 
« ges de l'espèce humaine; ils ont un grand mépris 
« pour nous autres blancs, et cependant les Vir- 
« ^iens , depuis vingt ans , les ont surpassés dans 
te toutes leurs pratiques chasseresses et guerrières, 
«c i^uand ils viennent en guerre avec nous^ ils sont 
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te irès«chaquésÀt on ne suit pas leurs avis; le grand 
<c Washington lui-même a, par cemotif , encouru 
c< leur censure. Ils se moquent d'ailleurs de notre 
(c subordination , et trouvent ridicule que l'o^ 
« puisse obéir à des chefs et à des rois. Toute dé- 
« pendance leur est odieuse; .ils s'offensent de 
«c toute contradiction ; ib sont jaloux et envieux 
tt de toute préférence, soupçonneux de toute par 
<c rois , de toute action ; et une fois prévenus , ils qe 
« se désabusent plus , et couvent une rancune im- 
(c placable. L'on peut admira leur courage intré«- 
« pide, leur patience et leur fermeté; mais leurs 
A meilleurs amis redoutent leur humeur exigeante , 
« ombrageuse, facile à heurter, qui s'aigrit sans 
« motif, sans bornes : flattez-les , ils sont insolents ; 
« réprimes^les , ils s'irritent ; leur accordez-vous ce 
ce qu'ils veulent , ils demandent davantage ; ils se 
« font un droit de la moindre promesse; enfin les 
« refuse-t-on une seule fois , tous les bienfaits sont 
« oubliés, et ils deviennent de cruels ennemis. 
(C Leur soif du sang est surtout une rage tncon* 
« cevable ; lelle les porte à traverser des espaces im- 
« menses, à souf&ir des fatigues excessives, des 
« famines cruelles pour avoir le plaisir infernal 
« de tuer et de scalper ; et ce qui n'est pas mœns 
« étrauge , c'est le plaisir diabolique ( voyez Carver^ 
« cbap. IX et xvi , et le voyage d^ Hearne ) qu'à 
^ leur tour ils trouvent à raconter les incidents de 
« leur route et les tourments qu'ils ont fait endurer. 
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« Les plus terribles excès de maniaques n'égalent 
« pas une telle férocité. » 

Ainsi , en résultat , l'on peut dire que les vertus 
des sauvages se réduisent à un courage intrépide 
dans le danger, à une fermeté inébranlable dans 
les tourments y au mépris de la douleur et de la 
mort , et à la patience dans toutes les anxiétés et 
détresses de la vie. Sans doute ce sont là d'utiles 
qualités, mais elles sont toutes restreintes à l'in- 
dividu , toutes égoïstes et sans aucun fruit pour la 
société; et de plus, elles sont la preuve d'une exis- 
tence réellement misérable , et d'un état social si dé^ 
pravé ou si nul, que l'homme n'y trouvant, n'y espé- 
rant aucun secours , aucune assistance, est obligé de 
s'envelopper dans le manteau du désespoir , et de 
tâcher de s'endurcir contre les coups de la fatalité. 

Cependant, pourrait-on me dire, ces hommes 
dans leurs loisirs rient, chantent, jouent, vivent 
sans souci du passé comme de l'avenir ; leur re^ 
fuserez-vous plus de bonheur qu'à nous? — A ceci 
je répondrai comme Petite-Tortue : «Sans doute 
« ils ont aussi leur manière de se trouver bien. » 
L'homme est un être si souple , si divers , les ha- 
bitudes exercent sur lui un empire si puissant que , 
dans les situations les plus fâcheuses, il trouve 
toujours quelque attitude qui le repose , qui le 
Iconsole, et qui, par comparaison aux souffrances 
antérieures, lui paraît bien-être et bonheur ; mais 
si rire, jouer et chanter constituent le bonheur. 
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il faut^que Ton m'accorde aussi qae les soldats 
sont des être parfaitement heureux , puisqu'il n'est 
pas d'hommes plus insouciants et plus gais dans 
les dangers et à la veille des batailles; il faut que 
l'on m'accorde encore que dans ces derniers temps , 
dans la plus fatale de nos prisons , à la G>ncier- 
gerie, les prisonniers étaient très-heureux, puis- 
qu'ils étaient généralement plus insouciants et 
plus gais que ceux qui les gardaient , que ceux 
qui craignaient le même sort : hors des prisons 
l'on avait des soucis , nombreux comme les jouis- 
sances que l'on désirait conserver. Dans les pri« 
sons , les soucis se réduisaient à un seul , celui de 
conserver la vie. A la Conciergerie , où l'on était 
condamné en attente ou en réalité ^ l'on n'avait 
plus de soucis pour rien; chaque instant de la 
vie devenait au contraire une acquisition, une 
conquête sur un bien que l'on regardait ccmime 
perdu. Telle est à peu près la situation du soldat 
en guerre, et telle est réellement celle du sat^vage 
dans le cours de toute sa vie. Si c'est là le bon- 
heur, malheur aux pays où l'on peut l'enVier. 

£n suivant mon analyse, je ne me vois pas con- 
duit à des idées plus avantageuses de la liberté 
du sauvage ; je ne vois au contraire en lui qu'un 
esclave de ses besoins et des caprices d'une na- 
ture stérile et avare. Les aliments ne sont point 
sous sa main, son repos n'est point à sa volonté; 
il faut qu'il coure , qu'il se fatigue , qu'il endure 
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la soif, la faim, le chaud, le froid, toutes les in* 
tempéries de Tair, adon les variatioDS des saisons 
et des éléments; et parce que l'ignorance. dans 
laquelle il naît, dans laquelle il est élevé, lui donne 
ou lui laisse une foule d'idées fausses et déraison- 
nables, de préjugés superstitieux, il est encore 
l'esdave d'tme foule d'erreiHrs et de passions dont 
l'homme civilisé s'est affirandit par les sciences et 
par les connaissances de tout genre qu'a produites 
l'état social perfectionné. 

Les limites de mon travail ne me permettant 
pois tous les développements que comporte cet in- 
téressant sujet, je me bornerai à dire que plus 
on approfondit le genre de vie et l'histoire des 
sauvages, plus l'on y puise d'idées propres à édaîrer 
sur la nature de l'homme en général , sur la for- 
mation graduelle des sociétés , sur le cauractère et 
les mœurs des nations de l'antiquité. Je suis sur- 
tout frappé de l'analogie que je remarque chaque 
jour entre les sauvages de l'Amérique du nord et 
les anciens peuples si vantés de la Grèce et de l'I- 
talie. Je retrouve dans les Grecs d'Homère, surtout 
dans ceux de son Iliade, les usages , les dîscx>urs, 
les mœurs des Iro^ppois, des Delawares, des Miamis. 
Les tragédies de Sophocle et d^ Euripide me pâ- 
gnent presque littéralement les opinions des hom- 
mes rouges , sur la nécesiûté , sur la fatalité , sur 
la misère de la condition humaine , et sur la du- 
reté du destin aveugle. Mais le morceau le plus re- 
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marqtiable par la variété et la réunion des traits 
de ressemblance, est le début de l'histoire de Thu- 
cydide, dans lequel il rappelle et trace sommai- 
rement les habitudes et la manière de vivre des 
Grecs , avant et depuis la guerre de Troie jusqu'au 
siècle où il écrivait. Ce fragment me semble si bien 
adapté à mon sujet, que je crois faire une chose 
agréable au lecteur en le lui soumettant ici , afin 
qu'il fasse lui-même la comparaison. 

Extrait de l'histoire de Thucydide^ traduction de 
Levéque, tom. i, pag. a, art. a, 

« Jusque vers le temps de la guerre du Pélopo- 
a nèse , le pays qui port^ aujourd'hui le nom de 
« Cfice ne fut point habité d'une manière cons- 
« tante ; mais il était sujet à de fréquentes émigra^ 
« tions , et ceux qui s'arrêtaient dans une contrée , 
ce l'abandonnaient sans peine , repoussés par de 
« notiveaux occupants qui se succédaient toujours 
ce en plus grand nombre. Comme il n'y avait point 
« de commerce, que les hommes ne pouvaient sans 
a crainte communiquer entre eux, ni par terre, 
« ni par mer ; que diacun ne cultivait que ce qui 
ce suffisait à sa subsistance , san& connaître les ri- 
a chesses ; qu'ils ne faisaient point de plantations , 
« parce que, n'étant pas défendus par des murailies, 
«c ils ne savaient pas quand on viendrait leur en* 
ce lever le fruit de leur labeur; comme chacun. 
<c enffin croyait pouvoir trouver partout sa suK- 
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ce sistance journalière ^ il ne leur élait pas difficile 
« de changer de place. Avec ce genre de vie, ils 
« n'étaient puissants ni par la grandeur des villes, 
« ni par aucun autre moyen de défense. Le pays 
« le plus fertile était celui qui éprouvait les plus 
« fréquentes émigrations : telles étaient les con- 
«t trées qu'on nomme à présent Thessalie, la Béotie^ 
« la plus grande partie du Péloponése , dont il faut 
a excepter l'Arcadie, et les autres enfin, en pro- 
« portion de leur fécondité : car dès que, par la 
« bonté de la terre , quelques peuplades avaient 
(c augmenté leur force, cette force donnait lieu à 
«c des séditions qui en causaient la ruine, et elles 
c< se trouvaient d'ailleurs plus exposées aux en- 
ce treprises du dehors. L'Attique , qui , par l'infer- 
«c tilité de la plus grande partie de son sol, n'a point 
<c été sujette aux séditions, a toujours eu les mêmes 
«c habitants ; et ce qui n'est pas une faible preuve 
« de l'opinion que j'établis, c'est qu'on ne voit pas 
« que des émigrations aient contribué de même 
« à l'accroissement des autres con1a*ées. C'était 
f< Athènes que choisissaient pour refuge les hom- 
« mes les plus puissants de toutes les autres parties 
« de la Grèce, quand ils avaient le dessous à la 
« guerre, ou dans des émeutes : ils n'en connais- 
«c saient point de plus sûr ; et devenus citoyens , 
« on les vit, même à d'anciennes époques, aug- 
« menter la population de la république : on en- 
« voya même dans la suite des colonies en lonie, 
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ff parce que TAttique ne suffisait plus à ses ha* 
a bitants. » 

( P. 7 , art. VI. ) ce Sans défense dans leurs de- 
ce meures , sans sûreté dans leurs voyages , les Grecs 
a ne quittaient point les armes ; ils s'acquittaient 
ce armés de& fonctions de la vie commune , à la ma- 
ce nière des barbares. Les endroits de la Grèce où 
ce ces coutumes sont encore en vigueur prouvent 
<r qu'il fut un temps où des coutumes semblables 
ce y régnaient partout. Les Athéniens les premiers 
«r déposèrent les armes, prirent des mœurs plus 
c< douces et passèrent à un genre de vie plus 
ce sensuel. » 

(P. i3, art. X. ) ce Sparte n'est pas composée de 
ce bâtiments contigus , mais la population y est dis- 
ce tribuée par bourgades, suivant l'ancien usage 
ce de la Grèce. » 

(P. a4, art. xx. ) a Tel j'ai trouvé l'ancien état 
a de la Grèce ; il est difficile d'en démontrer l'exac- 
« titude par une suite de preuves Uées entre elles : 
a caries hommes reçoivent indifféremment les uns 
ce des autres, sans examen, ce qu'ils entendent dire 
ce sur les choses passées, même lorsqu'elles appar. 
a tiennent à leur pays.... 

ce Ainsi on croit que les rois de Lacédémone 
ce donnent chacun deux suffrages au lieu d'un , et 
ce que les I^acédémoniens ont un corps de troupes 
ce nommé PUanate^ bien qui'l n'ait jamais existé: 
« tant la plupart des hommes sont indolents à re- 
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« chercher la yérité , et aiment à se tourner vers 
« la première opinion qui se présente. » 

(P. a6, art. xxil)« Quant aux événements, ye 
« ne me suis pas conienié de les écrire sur la foi 
a du premier qui m'en ùàssât le récit y ni conune 
u il me semblait qu'ils s'étaient passés : mais j'ai 
<i pris des informations aussi exactes qu'il m'a été 
« possible , même sur ceux auxquels j'avais été pré* 
a sent* Ces recherches ont été pénibles, car les 
« témoins d'un événement ne disent pas tous les 
« mêmes choses sur les mêmes faits ; ils les rap- 
« portent au gré de leur mémoire ou de leur par- 
a tialité. Comme j'ai rejeté ce qu'ils disaient de 
« fabuleux , je serai peut-être écouté avec moins 
ce de plaisir; mais il me suffira que mon travail 
« soit regardé comme utile par ceux qui voudront 
« connaître la vérité de ce qui s'est passé , et en 
« tirer des conséquences pour les événements sem- 
<f blables ou peu différents qui, par la nature des 
« choses humaines, se renouvelleront un jour. » 

(P. 36 , art. xxx. ) a Après le combat naval , les 
« Corcyréens dressèrent un trophée àLeucymne, 
« promontoire de Corcyre , et firent mourir tous 
« leurs prisonniers , excepté les Corinthiens qu'ils 
a tinrent en captivité. » 

£n^ lisant tous ces articles , il n'est pas une ligne 
dont on ne puisse faire l'application aux sauvages 
de TAmérique, à l'exception de ce qui concerne 
l'Attique, dont les causes occasionelles de civi- 
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lisation sont trop remarquables pour que }e les 
aie écartées. 

L'on ferait un ouvrage extrêmement instructif^ 
si l'on considérait et si l'on représentait sous ce 
point de vue de comparaison l'histoire de l'ancienne 
Grèce et de l'ancienne Italie. L'on y apprendrait à 
évaluer à leur juste prix tine foule d'illusions et 
de préjugés dont on égare , dont on fausse nos ju- 
gements dans l'enfance et l'éducation. I/on y ver- 
rait ce qu'il faut penser de ce prétendu âge d'or , 
où les hommes erraient nus dans les forêts de 
l'Hellas et de la Thessalie, vivant d'herbes et de 
glands : l'on sentirait que les anciens Grecs furent 
de vrais sauvages, de la même espèce que ceux 
d'Amérique, et placés presque dans les mêmes 
circonstances de climat et de sol, puisque alors la 
Grèce , couverte de forêts , était beaucoup plus 
froide qu'aujourd'hui. L'on en induirait que ces 
Peiasges, crus un seul et même peuple, errant ou 
répandu depuis la Crimée jusqu'aux Alpes, n'ont 
été probablement que le nom générique des hoi^des 
sauvages des premiers indigènes, vagabonds à la 
manière des Hurons et des Algonkins j des anciens 
Germains et des Celtes ; et Ton supposerait avec 
raison que des colonies d'étrangers plus avancés 
en police, venues des côtes d'Asie, de Phénicie, 
et même d'Egypte y en s'établissant sur celles de 
la Grèce et du Latium , ont eu avec ces indigènes 
des rapports , tantôt hostiles et tantôt conciliants^ 
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de la nature de -ceux des premiers colons anglais 
dans la Virginie et dans la Nouvelle- Angleterre. 
Par ces comparaisons , Ton expliquerait et les mé- 
langes et les disparitions de quelques-uns de ces 
peuples; les mœurs et les coutumes de ces temps 
inhospitaliers où tout étranger était un ennemi , 
où tout brigand était un héros, où il n'existait de 
loi que la force, de vertu que le courage guerrier ; 
où toute tribu était une nation, toute réunion de 
baraques une métropole ; Ton verrait dans cette 
époque d'anarchie et de désordre de la vie sau- 
vage, l'origine de ce caractère d'orgueil et de jac- 
tance, de perfidie et de cruauté, de dissimulation 
et d'injustice, de sédition et de tyrannie, que 
montrent les Grecs dans le cours entier de leur 
histoire : l'on y verrait la source de ces fausses 
idées de gloire et de vertu, accréditées par les 
poètes et les rhéteurs de ces temps farouches, qui 
ont fait de la guerre et de ses lugubres trophées 
le but le plus élevé de l'ambition humaine, le 
moyen le plus brillant de la renommée , l'objet le 
plus imposant de l'admiration de la multitude 
ignorante et trompée : et parce que, dans ces 
derniers temps surtout, nous avons pris à lâche 
d'imiter ces peuples , et que nous regardons leur 
politique et leiu* morale, à l'égal de leurs arts et 
de leur poésie, comme le type de toute perfection , 
il se trouve en dernier résultat que c'est aux mœurs 
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et à l'esprit des temps sauvages et bsLrbares que 
notre culte et nos hommages sont adréi^sés ! 

Les bases de la comparaison que j'établis sont 
si vraies , que l'analogie se continue jusque dans 
les opinions philosophiques et religieuses; caries 
principes de l'école Stoïcienne des Grecs se retrour 
vent tous dans la pratique des sauvages améri** 
cains : et si l'on s'en prévalait pour donner à 
ceux-ci le mérite d'être des philosophes^ rétor- 
quant le raisonnement , je dirai qu'il en faut con- 
clure par inverse que l'état social dans lequel fu- 
rent inventés des préceptes si contraires à la na- 
ture humaine , avec l'intention de faire supporter 
la vie, fut un ordre de choses et de gouverne- 
ment aussi misérable que l'état sauvage ; et j'aurais 
pour soutiens de mon opinion l'histoire entière 
de ces peuplades grecques , même dans leurs plus 
belles époques , et la série non interrompue de 
leurs séditions , de leurs massacres démocratiques , 
de leurs proscriptions oligarchiques et tyrauni- 
ques , etc. jusqu'à la conquête de ces autres sau- 
vages de l'Italie^ appelés les Romains , qui, par 
leur caractère, leur politique et leur agrandisse- 
ment, ont une analogie frappante avec les cinq 
nations iroquoises* 

A l'égard de3 idées religieuses , elles ne forment 
pas un système régulier chez les sauvages , parce 
que chaque individu , dans son indépendance , se 
fait une croyance à sa manière. Il semble même 

^9 
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que rintroduction des missionnaires européens 
parmi eux a modifié leurs opinions anciennes et 
propres néanmoins y à juger par les récits des his- 
toriens des premiers colons , et par ceux des Toya- 
geurs actuels dans le nord-ouest , il me parait que 
les sauvages composent assez généralement leur 
théologie de la manière suivante : 

Un grand Manitou ou GérUe supérieur, qui 
gouverne la terre et les météores aériens dont l'en- 
semble visible compose tout l'univers pour un sau- 
vage. — Ce grand Manitou , placé en haut , sans 
qu'on sache trop où, régit le monde sans prendre 
beaucoup de peine , donne la pluie ^ le beau temps, 
le vent , selon sa fantaisie , fait quelquefois du bruit 
( du tonnerre ) pour se désennuyer , ne s'inquiète 
pas plus des affaires des hommes que de celles des 
autres êtres vivants qui peuplent la terre ; il fait |e 
bien sans y attacher d'importance, laisse faire le 
radl|sans en troubler son repos, et, au demeurant, 
livre le monde à une destinée ou fatalité dont les 
lois sont antérieures et supérieures à tout. La pht- 
part de ces peuples lui donnent le nom ou l'épi-* 
thète de Maître de la vie ou de celui qui nous a 
faits : mais cette dénomination pourrait bien venir 
des missionnaires. Sous son commandement sont 
d'innombrables MmUtous ou Génies subalternes 
qui peuplent l'air et la terre , président à tout ce 
qui arrive , et ont chacun leur emploi distinct. De 
ces génies les uns sont bons , et ceux-là font tout 
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ceqm se passe de bien dans la natore; les autres 
sont méchants , et ceux-ci causent tout le mal qui 
arrive aux êtres vivants. C'est à ces derniers Génies 
de pr^érence et presque exclusivement, que les 
^uvages adressent leurs prières , leurs offrandes 
propitiatoires et ce qu'ils ont de culte religieux : 
leur but est d'apaiser la malice de ces Manitous^ 
comme l'on apaise la mauvaise humeur des gens 
hargneux et envieux ; ils n'offrent rien -, ou que 
très-peu de chose , aux bons génies , parce qu'ils 
n'en feront qi plus ni moins de bien ; ce qui prouve 
combien Lucrèce a eu raison de dire : Prmus im 
orbe deosficit timor. 

C'est la peur qui d'abord peupla de dieux le monde. 

Cette peur des o^uvaîs génies est une de leurs 
pensées les plus habituelles , et qui les tourmen- 
tent le plus : leurs plus intrépides guerriers sont ^ 
k cet égard y comme les femmes et les enfants; 
un songe , un Êintôme vu la nuit dans les bois , un 
cri sinistre, alarment également leur esprit cré- 
dule et superstitieux; mais comme partout où il 
y a des dupes, il croît des fripons, Xoa trouve 
dans chaque tribu sauvage quelque yb/i^Zet/r ou 
prétendu magicien qui fait le métier d'expliquer 
les songes, et de négocier avec les Manitous l^s 
demandes et les affaires de chaque croyant. Il joue 
exactement le rôle de ces anciens valets de comé- 
die, porteurs de paroles entre les amants qui pe 
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peuvent se voir : et l'on imagine bien que ce couf^ 
tage n'est pas sans profit pour son auteur^ Les 
missionnaires ont une aversion particulière pour 
ces jongleurs ^ qu'ils traitent dp charlatans , cTcV?!^ 
pasteurs^ de /ripons ; et les jongleurs , qui les ap« 
pellent supplanteurs envieux, leur rendent les 
mêmes sentiments : malgré leurs entretiens avec 
les génies y ils sont fort embarrassés à eb expli^ 
quer la nature , la forme, la figure. — ^ N'ayant pas 
nos idées sur les purs esprits , ils les .supposent 
des 'êtres corporels, et pourtant légers, volatiles, 
de vraies ombres et mânes à la manière desi an^ 
ciens. — Quelquefois, eux et les sauvages en choi* 
sissent quelqu'un en particulier, qu'ils imaginent 
résider dans un arbre, un serpent, un rocher, 
tine cataracte , et ils en font leur/etiche , à la ma- 
nière des nègres d'Afrique. L'idée d'une autre vie 
est aussi une croyance assez générale ches; les 
sauvages ; ils se figurent qu'après la mort ils pas- 
seront dans un autre climat et pays où abonde- 
ront le gibier, le poisson, où ils pourront chasser 
sans fatigue , se promener" sans crainte d'ennemis , 
manger des viandes bien grasses (i) , vivre sans 

, , . [r r__ 

(i) ïous ceux qui mènent la vie des bois finissent par n'ai- 
mer que la graisse des viandes. — La partie maigre passe 
trop vite dans l'estomae : par cette raison, les traitants cana- 
diens rappellent viande-pain. J'ai moi-même fait l'expérience 
de ce goût, et comme eux j'en étais au point de préférer un 
morceau d'ours à une aile de dinde. 
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peines et sans soucis , en un mot , être heureux 
de tout ce qui fait le bonheur dans la vie.actuelle. 
Ceux du nord placent ce climat yevsXesud^ouest^ 
parce que c'est de là que vient le vent de la belle 
saison^ et de la température la plus agréable et 
la plus fécondante. •— Les missionnaires ajouteni; 
qu'ils mêlent à ces tableaux des idées de récom-^ 
pense et de châtiments j une sorte d'Elysée et de 
Tartare ; mais ceci aurait besoin d'observateurs 
sans partialité. 

Au reste y l'esquisse que je viens de tracer suffit 
pour prouver qu'il y a une analogie réelle entre 
les idées théologiques des sauvages de l'Amérique-» 
nord et celles des Tartares d'Asie, telles que nous 
les ont dépeintes les savants russes , qui les ont 
visités depuis 3o ans. Cette analogie est également 
évidente avec les idées des Grecs; on reconnaît 
le grand Manitou dans le Jupiter des temps hé- 
roïques, c'est-à-dire sauvages , avec cette différence, 
que le Manitou des Américains est triste , pauvrç 
et ennuyé comme eux; tandis que le Jupàer d'HO" 
mère et d'Hésiode déploie toute la magnificence de 
la cour d^ Ethiopie , c'est-à-dire de Thèbes .Héca- 
tompyle , dont l'âge présent nous a révélé les éton- 
nants secrets (i). 

On reconnaît également bien dans les Mani- 



(i) Voyez dans le bel ouvrage de M. JDe/îb/» le haut degré 
de goût , de luxe , de perfection y où étaient parvenus les arts 
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Èous^ les dieux subalternes des Grecs ^ tes génies 
des bois, des fontaines, les daùnones, honorés 
d^un même culte superstitieux. Prétendre que les 
sauvages américains ont tiré leurs idées de la 
Grèce ou de la Âcy thie , n*est point ma conclusion ; 
S est possible que d'un même foyer primitif, le 
Chamanisme ou système Lamique de Beddou se 
soit répandu chez tous les sauvages de l'ancien 
monde où on le retrouve jusqu'aux extrémités de 
l'Espagile , de l'Ecosse et de la Cirabrique r mais 
il me paraît également possible qu'il soit la pro- 
duction naturelle de l'esprit humain , parce que 
son analyse le montre tout entier formé de com- 
paraisons , tirées de la condition et des affections 
des hommes et des peuples chez qui il existe; j'ai 
développé ailleurs cette idée de manière à n'avoir 
pas besoin de la reproduire ici (i). 



de cette Thèbes, déjà ensevelie dans la nuit de l'histoire 
quand il n'était pas encore question de la Grèce ni de Iltalie. 
(i) Voyez les Ruines, Généalogie des idées religieuses : les 
missionnaires chrétiens, catholiques, protestants ^ moraves, 
se sont donné beaucoup de soins pour convertir les sauvages : 
la société des Jésuites , par ses manières insinuantes , avait 
mieux réussi à les soumettre à des pratiques extérieures ; mais 
le bon sens grossier de ces hommes n'a jamais pu se plier oo 
s'ouvrir à la croyance des dogmes incompréhensibles ; ils al- 
laient à l'office et disaient le chapelet uniquement afin d'avoir 
le verre d'eau-de-vie et le pain qu'on leur distribuait , et dont 
le don favorisait leur paresse. Je n'ai jamais ouï citer aux 
États - Unis l'exemple d'un seul sauvage réellement chrétien ; 
aussi lorsque cheï nous un auteur préconisé a fondé l'in- 
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Une transmission de ces idées religieuses qui 
supposerait une trop longue série de générations 
me parait surtout difficile , en ce qu'il n'existe chez 
les sauvages ni livres , ni écriture, ni aucun 
moyen monumental : tout s'y réduit à la tradi- 
tion orale , c'est-à-dire à ces récits qui , en passant 
d'une bouche à l'autre, s'altèrent tellement, que 
même des faits voisins deviennent méconnaissables 
en p^u de temps : je crois avoir raisonnablement 
démontré en traitant des Arabes (i) , combien les 
traditions sont nulles chez les Orientaux, mal- 
gré le préjugé contraire de quelques savants , et 
principalement des théologiens, qui ont besoin de 
ce moyen pour appuyer diverses opinions : j'ai 
prouvé que chez ces peuples les individus con- 
servent à peine le souvenir des années de leur 
âge et des événements de leur enfance ; que ce 
caractère oublieux ou négligent, leur est commun^ 
avec notre propre peuple, celui surtout des cam- 
pagnes, qui leur ressemble le mieux par son igno- 
rance; et qu'enfin ce caractère est inhérent à la 
i^ture humaine en général : les sauvages d'Amé- 
rique sont un nouvel exemple à l'appui de mon 

térét d'un roman récent sur la dévotion presque monacale 
d'une Sqwa onfitie sauvagesse , il a manqué à la règle des 
vr&i^mblances , de laquelle naU cet intérêt : mais s'il n'a eu 
en vue que de plaire à un parti et d'arriver à un but , il a 
parfaitement réussi ; et c'est particulièrement le cas de dire : 
Tout chemin mène à Rome. 

(i) Voyage en Syrie. 
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opinion , car tous les ténjoins que j'ai eu occasion 
de consulter et de citer si souvent, se sont ac- 
cordés à me dire qu'il n'existe chez eux aucun 
souvenir régulier , aucune tradition exacte d'un 
fait qui ait cent ans de date; et leur vie errante, 
vagabonde , leurs dispersions par la guerre , leurs 
distractions par les malheurs et les calamités, en- 
fin leur insouciance foncière» seront, pour qui- 
conque en calculera les effets » autant de preuves 
évidentes que cela doit être ainsi. — Un seul moyen 
de souvenir a lieu dans leur situation , c'est celui 
des phrases à syllabes comptées et riméesy ce 
que plus noblement on appelle des vers , soit dé- 
clamés, soit chantés : en effet, par les mesures 
comptées de ces vers et par leurs rimes^ les mots 
et les idées sont fixés d'une manière, précise et 
certaine dans le discours et dans la mémoire, et 
l'on peut toujours s'assurer^ que le discours est 
entier et non tronqué : aussi est-ce réellement 
à cette idée simple et rustique que l'art dinn de la 
poésie doit son origine ; et c'est par cette raison 
que ses premiers essais , ses plus anciens monu- 
ments sont des contes extravagants de mytholo- 
gie , de dieux, de génies, de revenants, de loups- 
garoux , ou de sombres et fanatiques tableaux de ^ 
combats, de haines et de vengeances; tels que les 
chants des Bardes d'Ossian et d'Odin , j'ose dire 
même du chantre de la colère d'Achille , quoiqu'il 
ait eu plus de connaissances et de talent; tous 
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contes et tableaux analogues à l'esprit ignorant ^ 
à l'imagination déréglée et aux mœurs farouches 
des peuple» chez qui ils se produisent. 

L'on pourra me dire que les sauvagesi ont des 
espèces d'hiéroglyphes avec lesquels ils se com- 
inuniquent des idées; comme de dessiner un 
homme la main appuyée sut la hanche , pour si- 
gnifier un Français; un autre les bras liés^ pour 
signifier un prisonnier; mais l'on sent combien' 
une telle méthode est imparfaite , équivoque et 
bornée. La vérité est en résultat^ qu'ils n'ont ni 
moyens de transmission, ni monuments, pas même 
des vestiges d'une antiquité quelconque. Jusqu'à 
ce jour , l'on ne cite dans toute l'Amérique du 
nord ( le Mexique excepté ) ^ ni un édifice , ni un 
mur en pierre taillée ou sculptée qui attestai des 
arts anciens; Tout se borne à des buUes de terre 
ou tumulUs servant de tombeaux à des guerriers; 
et à des lignes de circonvallation qui embrassent 
depuis un jusqu'à trente arpents de surface. Tai vu 
trois de ces lignes , l'une à Cincinnati , et deux 
autres en KentucÂj y sar la route de ce même lieu 
à Lexington par Georgetovun ; ce sont, tout sinn 
plement des crêtes de fossés , ayant au plus quatre 
ou cinq pieds d'élévation et huit à dix de base ; la 
forme de leur enceinte est irrégulière, tantôt 
ovale, tantôt ronde , etc. , et elle ne donne aucune 
idée d'art militaire ou autre. Le plus grand de ces 
ouvrages, celui de Moskingunij est- à la vérité 
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tions du docteur Barion Ton conduit à plusieurs 
conclusions intéressantes pour la science; mais 
malgré les vœux d'estime et d'amitié que je forme 
pour ses succès, je ne trouve pas toutes ses con-* 
dusions également fondées ; je ne puis admettre^ 
par exemple, l'affinité qu'il établit entre les dia- 
lectes caraïbes, brésiliens, péruviens, etc., et les 
langues ou dialectes des Potéouattamis , des De- 
lawares, des Iroquois, fondée sur la ressemblance 
de deux ou trois mots. Il me semble être plus 
heureux dans quelques rapports qu'il découvre 
avec les langues du nord -est de l'Asie; l'on ne 
peut d'ailleurs que lui savbir gré d'avoir ouvert 
une mine curieuse et riche en nouveauté; mais 
cette mine a besoin d'être exploitée à fond et en 
grand, et ce travail veut les forces combinées de 
plusieurs savants. Il serait à désirer que le congrès, 
sentant l'importance du sujet, formât, ne futHîe 
que temporairement, une école de cinq ou six 
interprètes uniquement occupés à recueillir des 
vocabulaires et des grammaires sauvages. — Dans 



les supplanter. N'eût -^ il pas été , ne serait - il pas éntofe plul 
convenable aujourd'hui que les Russes les adoptassent j et se 
réunissent à la grande masse, en faisant pour les pronon- 
ciations qui leur sont particulières , une opération semblable 
à celle que le gouvernement français vient de faire pout les 
alphabets arabe , turk et persan ; c'est-à-dire , en leur adap- 
tant des lettres également particulières ? ils s'épargneraient 
bien des frais et des difficultés. 
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cent ans^ dans deux cents ans, il n'existera peut-* 
être plus un seul de ces peuples. — Depuis deux 
siècles , déjà un grand nombre a disparu ; si l'on 
ne profite pas du moment, l'occasion se perdra 
sans ressource de saisit le seul fil d'analogie et de 
filiation de ces nations avec celles du nord-est de 
l'Asie; la dépense d'un tel établissement est un 
bien mince objet pour un pays économe et riche ; 
d'ailleurs, ce genre de dépense a des résultats 
avantageux , et même lucratifs , ne fût-ce que sous 
le rapport des facilités de commerce qu'il donne ^ 
et des produits de librairie. — En soumettant cette 
idée aux membres du congrès, amis des sciences 
et des lettres, j'ose la recommander à leur atten*" 
tion avec d'autant plus d'instance, que j'ai vu ré-^ 
gner dans les Etats-Unis un préjugé pernicieux; 
savoir qu'il ne faut pas que le gouvernement ep- 
courage la culture des lettres et des sciences, mais 
qu'il les abandonne comme les autres arts à Vin^ 
dustrie des particuliers ; cette comparaison aux 
arts est totalement erronée , en ce que pour bien 
cultiver les sciences et les lettres , il faut renoncep 
à toute ambition d'emploi , de place , même de 
fortune ; il faut avoir l'esprit libre des soucis de 
la richesse et de la pauvreté; il faut n'aimer que 
le travail et la gloire , ou , si l'on veut , la célébrité ; 
or, pour bien remplir cette vocation, il faut être 
au-dessus du besoin , posséder le nécessaire, même 
l'utile, et avoir une douce médiocrité tout ac-t 
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quise. — C'est ce qu'effectuent les dotations et les 
traitements alloués par les gouvernements, et les 
fonds consacrés à rétablissement des corporations 
savantes. Si la France a acquis en Europe une sorte 
de prééminence en ce genre , qui ne loi est pas 
contestée , c'est à un tel régime qu'elle le doit; et 
les avantages même pécuniaires, commerciaux, 
finaneiers , etc. , qu'elle en a constamment retirés 
sont si évidents y qu'aucune de ses diverses formes 
de gouvernement n'a voulu changer de système. 
Il dépend du gouvernement des États-Unis d'ac- 
quérir la même influence, la même prépondérance 
sur tout le Nouveau-Monde , où leur peuple a pris 
l'initiative de la liberté. Un fonds annuel de cent 
mille dollars serait une dépense bien médiocre 
pour un tel peuple , et pourtant elle suffirait déjà 
à y créer une académie c»i institut américain , qui 
rendrait en peu de temps d'importants services, 
ne fiit-<e que d'empêcher de dire, comme je l'ai 
oui , non*-seulement aux étrangers , mais aux 
hommes les plus éclairés du pays , que le goût et 
la culture des sciences, loin d'avoir £ut des pro- 
grès, se sont au contraire très-sensiblement re- 
froidis aux États-Unis , depuis leur indépendance, 
et que l'instruction et l'éducation de la jeunesse 
y sont tombées dans un désordre et un abandon 
effirayant. 

Il me reste à joindre le Vocabulaire miâmique 
j'ai annoncé au commencement de cet article : ce 



SAUVAGES. 463 

dialecte parait appartenir à la langue des nom- 
breuses peuplades çhip&wanes qui, selon M. Mac- 
kensie^ se disent venues du nord-est de l'Asie. 
Quelque imparfait que soit mon travail , il a néan- 
moins assez d'étendue pour fournir des moyens de 
comparaison aux savants fusses et allemands qui 
connaissent les langues de ces contrées; j'aurai 
rempli mon but, s'il sert à procurer de ce côté 
quelques découvertes, et à provoquer aux États- 
Unis ub plan de recherches plus vastes et plus ap- 
profondies. 



VOCABULAIRE 



DELA 



lANGUE DES MIAMIS. 



3» 



AVIS. 

Le lecteur est prévenu que 1'^ a toujours la valeur du jjota 
espagnol j et ^^ grec. « 

L'h , celle de la forte aspiration arabe. 

Le thy la valeur anglaise. 

En représentant avec tout la soin possible la prononciation 
<les mots miil/7iû en français , j'ai joint quelques exemples de 
la manière dont les Anglais la représentent aussi , afin de 
faire sentir la confusion qui réiulte de la valeur différente des 
-lettres chez eux et chez nous , et de la nécessité d'un alphabet 
unique. 

Dans la colonne de Torthographe anglaise , les mots mar- 
qués.. B. sont tirés du livre de M. Barton ; les autres appartien- 
nent à M. fFels. 
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DE LA LANGUE DES MIAMIS. 



Français. 



MiâmL 



Orthogr, anglaise. 



Je et moi T^félah (i) Nalaugh. 

Toi et vous. ..... On se sert Anvous. 

Lui , elle "Voyez Eux , elles . Awaleaugh 

Nous Kélônah Calonough. 

Vous Rêlah Calaugh. 

£ux et elles Aouèloùa ( oua , 

bref ) Awalewaugh. 

Mooy mien Nélâh-nénéh Nalaugfa-nenigh. 

Ton Ki. Voyez Fotre, . . Voyez Votre. 

Son , sien Aouèla-nénéh .... Awalelah-nennegh. 

Notre. • Kélônah Calonaugh. 

Votre Kêléla-nénéh Kalelaug-nennagh. 

Leur Voyez Son y sien. . 

Père ( mon) ^oxsâhé jJJ^'j^ ^^^^J^- 

Pères ( les ) Oxsema 

Mère ( votre ) . . . • Kekiah Kakecaugh. 

Mères ( les ) Akémémah Aukeemeemaufa. B. 

Fils Akouissimà. 

Fils (son )....... Akouissâléh Augwissaulay 

Fille(sa) AtaDâlèh 

Frère ( mon ) OuedsàTmilânc. . . . Sheemah , pris pour 

sœur. 
Frère (notre ) . . . . Ouedsa monkouà.. . 

SoÈur (ma) Ningo chema. 

Sœur ( leur ) Agoz-chimouâlé . . . Augosshimwaulèy. 



(i) ê vaut notre ié, c'est-à-dire^ e long. 



3o. 
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Français, Midmi. Wrthôgr. anglaise. 



Mari (mon) ... . Néna pêma. Littéral. 

Maitre de la fai- 
hksse 

Femme (ma) ... . Niouéouah Neeweewah.B. 

Femme une Métamsah. 

Homme (un ) .... . Helaniah (i) Hellanniare 

Petit garçon (un).. Apilossah Apeelotsaugh. 

Vieillard (un). . . . Kéocha Kaowshaw. 

\in[nomhre) Ingôté Ingôtay. 

D^jix Nîchoué. Neshsway. 

frois Nexsoué Nessweh. 

Quatre.ï. Nîoué Neeway. 

Cùiq Yàlanoué Yallawnwee. 

gij^ Rakotsoué Cau cutsweh. 

Sept. ........... Souaxtetsoué Swattessweh. 

H^tV.. i Pollâné Pullawneb. 

jj^uf ;' Ingôté-ménéké. ... Ingotim maneeka 

j)-,^ ' ' * Matatsoué Mautotsweh. 

T^te Indépékôné. 

Œil Réchékoué. 

j^ez Kiouâné. 

Nez (mon) Nin-kiouâné. 

Nez ( votre ) . . . . Ki-kiouâné. 

Oreille Taouâké. 

Front Mayaouinguilé. 

Cheveux et poil . . . Nélissah. 

Bouche * . . . Tonénéh. 

Langue Ouélâné 

Dent Oui|nlàh. 

Barbe Messetoningué. 



(i) En Délawmre , Lenno. 

En Chipèwâ , Lenais. 

En ChaoniylÀum. ..^ , 

Pourquoi le» ancien» sauTages de la Grèce s'appelwent-U» BeUenes ? eC 

une tribu tartare Alani ? 
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Français. Miami. Observations. 



-■ '^' 



MaiD Onexkà. 

Pied Kâtah. 

Peau L6kaié. 

Chair Ouioxsé. 

Sang( y. rouge). . . Nixpékénoué. 

Cœur Tâhé. 

Ventre. Moïgué ou Mpïti^zé, Prononce à la russe^ 

Vie (la) Mahtsanéouii^gué. 

Mort (la ) Nahpingifé , . Nipou ( il est mort). 

Sommeil (le) Nipangué Nipahanoué ( le 

froid) (i). 

Tuer Anguéchéouiogué. 

Jour ( le ) Ifîpêté. 

Soleil ( le ) Ifpjâté-ldliicspiia t 

( lumière de jour). 

Nuit ( la ) Pekontèoui. 

Lune (la) Pekontèoué kjli zsoua, 

^ ( It^i^iére de nuit ). 

Matin ( le ) Cheïpaoué. 

Soir { le ) Elakouîkéx. • 

Étoile Alangouâ. . 

Firmament KechekQué. 

Vent Alamthenoué. 

Tonnerre Tchingouia. 

Pluie Petilenoué. 

Neige Monê toua ( génie ). 

Glace Achoukonéh. 

Chaud Chilitèoué. 

Froid Nipâhanoué. 

Été ( r ) Nihpênoué. 

Hiver ( F ) Piponoué 

Terre (la ) Akinkeoué. 

' Ile. -Menàhanoué. 



(i) 11 n^appartient qa'à des habitants da Nord de clasier dans une méfne 
famiUe les idées de sommeil , mort et froid. 
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Français, Midmi, • Ohservaûons. 



'mm 



Eau ( r ) Népé. 

Feu ( le ) Kohteoué. 

Flamme PaHkouâleoué. 

Rivière Sipioué. 

Lac NipiHsi. 

Ruisseau Maxtchékomeké. 

Mer Kitchi-kàmé. 

Montagne Atchioué. 

Colline Ifpotéhkiké. 

Arbre ( un } Metèhkoué. 

Arbres ( des ) Metèhkouah. 

Bois ( du ) Taouânè. 

Forêt MtèHkokè. 

Piste (une ) Pamehkaouangué. 

Chasser Donamanoua. . 

Chasse ( la ) Nantonamaouingué. 

Arc ( un ) Métèhkonapa. 

Flèche Tàouanthalouà. 

Feuilles (les ) ... . Mechipakoua. 

qui tombent. Papintiugué. 

Homme ( un ) 

tombe Mejechenouâ. 

Gibier Aouâssâh. 

Poisson Kikonâssah. 

Guerrier Atâthià. 

Guerre Mejékatoué. 

— — ( aller en ) . . . Dopaléouah. 
Casse-téte Taka-kané. 

Peindre ( se ) la 

face Ouèchihouingué. 

Couteau ( un ). . . . Malsé. 

Couteaux (des). . . Malsa. 

Scalper Laniok-koué. Koué ( chevelure ). 

Prisonnier ( un ). . . Kikiouna. 

Sentier ( un ) . . . . Mioué. 

Calumet Poàkâné. 



1 
I 
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Français. Midmi, Obsèrvatàons, 

Fttmée Axkoleoué. 

Maison Ouikâmé. 

Canot Missôlé , ptur, Missola. 

Filet %k^kyplur, Sapaké. 

Viande séchée .... Pohtekia. 

— fumée Oxkolé Saniïnguià. 

Tombeau Ëouissi— kâné. 

Paix (la ) Pèhkokia (bon y 

' abondance ). 

Bien (le ) Pèhkoké. 

Mal (le y Mélèoxké. 

Bon (homme). . . . Tipéoua. 

Méchant ( Forte ) Matchi (i). 

Doux (2) Ouékapanké. 

Amer Ouèssakangué. 

Long Kenouaké. > . \ 

Court • .'. Ixkouaké. 

Colline ( haute ) • . . Ifpatingué. 
Haut d^ns le ciel. . Ifpamingué. 

Bas Mataxké. 1 

Lent y aisé Ouêhkeoué. 

Prompt Rinsehkaouéi 

Nuage ( rapide ) . . Kintche seoué. 
Rivière (profonde) . Kenonoué. 

Uni Têtipaxkéoué. 

Grand MaHchôké, Kitchi. 

Petit Apilîké. 

Large Metchahkeoué. 

Étroit Apassianoue* 

Pesant Ktchokouâné. 



W»K 



(i) Le/; commence en général tous les mots qui désignent heou et bon» Vm 
au contraire , tous les mots qui désignent mauvais et laid, 

(2) Ils appellent Fabeille , la mouche qui fait le doux,' iU disent qu'elle 
est étrangère , et qu'elle a précédé d'un an les colons.... Amohonia se dit de 
tout le genre ; Honzâoué-amôhouia , màuche Jaune f yeut dire nn frelon. 
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fftiMMiiâ. Miami. Obsermtions. 

~' ~ ^ ^ 

L^er Hanguétchéoué. 

Fer Kepikàtoué. 

Cuivre Tïaxpekacheké. 

Qr Honzaouéchoulé. 

Argent • Choûlé, ou Tsoulé. 

Plomb Lontsàh. 

Pierre Sàné. 

Blanc Ouàpdtingpé. 

Tîoir MaHkateouekipgwé. 

Rouge Nènpèkékingqé, 

Bleu Ixkepakingué. 

Jaune. Honzaouékiugujê. 

Vert An«an«ékingué. 

Bison ou Buffle... Alanantsona» 
Castor. V. p. Daim. MoHSoké. 

Ours Moxkoua, piur, Qlaxkôké. 

Chien Alamo, p(iir, AkOioké. 

Maas Mintchepé. 

Oiseau Ahouèhsensa^ «^ 

A.mi Aouinkanemah. 

Ennemi Katankiawuna. 

Amour (F) Têpaletingjaé. 

Rire (le) Kéouélingué, 

Rire Réoueleouàb» 

Pleurer Séhkouingué. 

Larme ( une ) Sèl^ingoueb. 

Parler Kilàkilàxkouingué. 

Discours AtchimouiiA» 

Marcher Pampelingpé.^ 

Courir Mahmikouingjié. 

Respirer . Néssingué. 

Souffler Alamsenoué.. 

Soupir Kl^ouéiifimia. 

Craindre Kouahtamipgué. 

Esprit (r)o« 

Ame ( r ) Atchipaïa , c'est-à-dire, fantôme \olant. 



I 



Français, Miami. , Observations. 

Dieu Kitchi Manê - toua 

[le grand esprit) j ou 

Rajdielan§euâ {ce- 
lui qui nous a faits). 
Génies ou Esprits. HbiMlfOnAy analogue 

^OMilV^ymani-uin 

de$ Iiçfins, 

Diable BblffU Sfanitou, 

Beau Mpb9m»« 

Laid : . , llol4k>M^4* 

Bon homme Tipéouar-heieiiiah. 

Bonne femme Tipéoua-metams. 

Sauvages ( les ) . . . Metoxthéniaké ( nés 

du sol), 
EuropéeQjs ( tç^ ). . Ouâbkilpkèta (peau 

blanche). 
Français ( lçi3 ) . . . . Méhtikôçha ( Ouêmis- 

tergôch, bdtisseur 

de vaisseaux^ en 

langue ChipeirA ), 

Anglais ( un ) Axàlàchima ( AngUchman ). 

Américain ( un ) . . . MtcdiUMalsà ( grand 

eouteau). 

Oui I-yé. 

^on Mosldié. 

Avec Màmàoué, en arabe Ma. 

Ils n'ont point te verb9 Axe. 

Les adjectifs soq| 4^ oQwnpQ genre ; comme eq ^ii^la^s. 
Voyez les exemples bfm hfHfW*^. 1 bonne femme. 

En général , le pluriel des substantifs se forme en ajoutant 
au singulier la finale hé: Mçfam^a^ ime femme; Métamsake^ 
les femmes. 
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Français. MidmL 



Verbe Manger. 



Je mange Nioussini 

Tu manges Kiouîssini. 

Il ou elle mange Oiùssinioua. 

Nous mangeons Niouissini mina. 

Vous mangez Kiouissini moua. 

Ils ou elles mangent Ouissîniouàké. 

J'ai mangé. Chaïani ouissiné. 

Tu as mangé Chaîaki ouîssiné. 

Il ou elle a mangé Chaïaé ouissinoua. 

Nous avons mangé Chaïaé kiouissini mina. 

Vous avez mangé Chaïaé kiouissini moua. 

Us ou elles ont mangé Chaïaé ouissiniouaké. 

Je mangerai Nouissini-kÂté. 

Tu mangeras Kioussini-kâté. 

Il ou elle mangera, Ouissinioua-kâté. 

Nous mangerons Kiouissini-mina-kâté. 

Vous mangerez Kiouissini-mo~kâté. 

Us ou elles mangeront. Ouissiniouaké-kâté. 

Le manger Ouessiningué. 

La faim , . • Aïxouingué. 

J'ai faim Indti^oui. 

Verbe Boire» 

je bois. Néméné. 

Tu bois Kimêné. 

Il ou elle boit Ménouà. 



VOGABULAIllE MIAMI. 4?^ 

Français. * Miâmù 

Nous buvons Kimêné mena. 

Vous buvez Rîméné moqa. 

Ils otf elles boivent Méno-ké. 

Le boire Méningué. 

Verbe Battre. 

Je bats • Indâné èhoué. 

Tu bats Kidâné èhoué. 

Il ou elle bat Anè èhoué. 

Nous battons Kidâné èhouemena. 

Vous battez Kidâné kioué ou hioué. 

Us ou elles battent Anéhé. èhouaké. 

Verbe Passif. 

Je suis battu Indâné ekoua. 

Tu es battu * Kidâné ekoua. 

Il ou elle est battu Ané haouà. 

Nous sommes battus Kidâné ekona. 

Vous êtes battus Kidâné ekoha. 

Ils ou elles sont battus Anè haouaké. 

J*ai été battu Indâné nehèkoua. 

Tu as été battu Kidâné nehèkoua. 

n ou elle a été battu Anènè haoua. 

Nous avons été battus Kidâné nehekomena. 

Vous avez été battus Kidâné nefaekouà. 

Us ou elles ont été battus. . . Anènè haouaké. 

Je serai battu Indâné heko-kâté- 

Tu seras battu Kedâné heko-kâté. 
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Ffwteaii. ^ Miami. 

Il OU elle sera battu Ané haoua-kâté. 

Nous serons battus Kidâné hekomena-katé. 

Vous serez battus Kedâné hekomo-kâté. 

Jls ou elles seront battus. . . . Ané haouaké-kâté* 
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